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AVERTISSEMENT. 


ET  TE  pièce  ejî  fort  différente  de  celle  qui 
parut  en  17  $2.  0  Paris  fous  le  même  titre.  Des  co- 
piées l'avaient  tranfcrite  aux  représentations  ,  & 
V avaient  toute  défigurée.  Leurs  omijjions  étaient 
remplies  par  des  mains  étrangères.  Il  y  avait  une 
centaine  de  vers  qui  n  étaient  pas  de  V  auteur.  On  fit 
de  cette  copie  infidelle  une  édition  fur  tive.  Cette  édi- 
tion était  défeclucufe,  d'un  bout  à  Vautre ,  &  on  ne 
manqua  pas  de  Vimiter  en  Hollande  avec  beaucoup 
plus  de  fautes  encor.  V  auteur  a  foigneufement  cor- 
rigè  la  pre fente  édition  fiiiufoits  fes  yeux  ;  il  y  a 
et  même  changé  des  fcènes  entières.  On  ne  cefjïra 
de  répéter  que  cefi  un  grand  abus  que  les  au- 
teurs [oient  imprimés  malgré  eux.  Un  libraire 
fe  hâte  de  faire  une  mauvaife  édition  d'un  livre 
qui  lui  tombe  entre  les  mains ,  &  ce  libraire  fe 
plaint  enfuite  ,  quand  V auteur  auquel  il  a  fait 
tort ,  donne  fon  véritable  ouvrage.  Voilà  ou  la  litté- 
rature en  efl  réduite  aujourd'hui. 
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Eux  motifs  ont  Fait  choifîr  ce  fujet  de  tra- 
gédie ,  qui  paraît  impraticable  &  peu  fait  pour 
les  mœurs,  pour  les  ufages  ,  la  manière  de  perifer 
&  Je  théâtre  de  Paris. 

On  a  voulu  efTayer  çricor  une  fois  ,  par  une 
tragédie  fans  déclarations  d'amour  ,  de  détruire 
les  reproches  que  toute  l'Europe  favante  fait  à 
la  France,  de  ne  foufFrir  guère  au  théâtre  que 
les  intrigues  galantes  ;  &  on  a  eu  fur- tout  pour 
objet  de  faire  connaître  Ciceron  aux  jeunes  per- 
fonnes  qui  fréquentent  les  fpe&acles* 

Les  grandeurs  paffées  des  Romains  tiennent 
encor  toute  la  terre  attentive,  &  l'Italie  mo- 
derne met  Une  partie  de  fa  gloire  à  découvrir 
quelques  ruines  de  l'ancienne.  On  montre  avec 
refpecl:  la  maifon  que  Ciceron  Occupa.  Son  nom 
eft  dans  toutes  les  bouches  >  fes  écrits  dans  tou- 
tes les  mains*  Ceux  qui  ignorent  dans  leur 
patrie  quel  chef  était  à  la  tête  de  fes  tribunaux 
il  y  a  cinquante  ans  3  favent  en  quel  tems  Cice- 
ron était  à  la  tête  de  Rome.  Plus  le  dernier  fie- 
cle  de  la  république  romaine  a  été  bien  connu 
de  nous ,  plus  ce  grand  homme  a  été  admiré. 
Nos  nations  modernes  trop  tard  civilifées  ont 
eu  long- tems  de  lui  des  idées  vagues  ou  faufïès. 
Ses  ouvrages  fervaient  à  notre  éducation  ;  mais 
on  ne  favait  pas  jufqu'à  quel  point  fa  perfonne 
i  était  refpe&able.  L'auteur  était  fuperiiciellement 
IL  connu  3  le  conful  était  prefque  ignoré.  Les  lu- 
g •  Aij  -  g 
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niières  que  nous  avons  acquifes  nous  ont  ap- 
pris à  ne  lui  comparer  aucun  des  hommes  , 
qui  fe  font  mêlés  du  gouvernement  ,  &  qui 
ont  prétendu  a  l'éloquence. 

.11  femble  que  Ciceron  aurait  été  tout  ce  qu'il 
aurait  voulu  être.  Il  gagna  une  bataille  dans 
les  gorges  d'IUus  ,  où  Alexandre  avait  vaincu 
les  Perfes.  Il  eft  bien  vraifemblable ,  que  s'il 
s'était  donné  tout  entier  à  la  guerre  ,  à  cette 
profefîion  qui  demande  un  fens  droit  &  une 
extrême  vigilance  ,  il  eût  été  au  rang  des  plus 
illuftres  capitaines  de  fon  fîècle  ;  mais  comme 
Ci  far  n'eût  été  que  le  fécond  des  orateurs  ,  Ciceron 
n'eût  été  que  le  fécond  de  généraux.  Jl  préféra 
à  toute  autre  gloire  celle  d'être  le  père  de  la 
maîtrefTe  du  monde  ;  &  quel  prodigieux  mérite  fê 
ne  fallait-il  pas  a  un  (impie  chevalier  <£  Arpinum  \  fe 
pour  percer  la  foule  de  tant  de  grands  hommes , 
pour  parvenir  fans  intrigue  à  la  première  place 
de  l'univers ,  malgré  l'envie  de  tant  de  patriciens  ? 
qui  régnaient  a  Rome? 

Ce  qui  étonne  fur- tout ,  c'efl  que  dans   le  tu- 
multe &  les  orages  de  fa  vie  7    cet  homme  tou- 
jours chargé   des  affaires    de    l'état   &   de    celles 
des   particuliers  ,    trouvât  encor   du    tems    pour 
être  inftruit  à  fond  de  toutes  les  fedes  des  Grecs  , 
&  qu'il  fût  le  plus  grand  philofophe  des  Romains  , 
aufïi-bien  que  le  plus  éloquent.    Y  a-t-il  dans 
l'Europe  beaucoup  de  miniftres  ,   de  magiftrats  , 
d'avocats  même  un  peu  employés,  qui  puiffent, 
je   ne    dis  pas    expliquer   les    admirables    décos- 
vertes    de    Newton  ,     &    les    idées    de    Lebniï^> 
comme  Ciceron   rendait  compte  des  principes  de     \% 
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Zenon  ,  de  Platon  &  à\Epicure  ,  mais  qui 
puiffent  répondre  à  une  queftion  profonde  de 
philofophie  ? 

Ce  que  peu  de  perfonnes  favent  >  c'efl:  que 
Ciceron  était  encor  un  des  premiers  poètes  d'un 
fiècle  où  la  belle  poéfie  commençait  à  naître.  Il 
balançait  la  réputation  de  Lucrèce.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  que  ces  vers  qui  nous  font 
reftés  de  fon  poè'me  fur  Mari  us  ,  &  qui  font  tant 
regretter  la  perte  de  cet  ouvrage  } 

Hic  Jovis  altifoni  fubito  pinnata  fateltes  , 
Arboris  t  trunco  ,  ferpentis  faucia  morfu  , 
Ipfa  feris  fubigit  transfigens.  unguibus  anguem 
^    Semanimum ,  &  varia  graviter  cervice  micantem  : 
Quemfe  intorquentem  lanians ,  rojïroque  crucntans , 
Jam  fatiata  animos ,  jam  duros  ulta  dotons 
■Abjicit  efflantem  ,    &  'lacération  ajfligit  in  irndas  , 
Seque  obitu  a  folis  nitidos  convertit  ad  ortus. 

Je  fuis  de  plus  en  plus  perfuadé  y  que  notre  lan- 
gue eft  impuifTante  à  rendre  l'harmonieufe  éner- 
gie des  vers  latins  comme  des  vers  grecs  ; 
mais  j'oferai  donner  une  légère  efquîiTe  de  ce 
petit  tableau,  peint  par  le  grand  homme  que 
j'ai  ofé  faire  parler  dans  Rome  SAUVÉE., 
&  dont  j'ai  imité  en  quelques  endroits  les  cçh 
ûhnaires. 

Tel  on  voit  cet  oifeau  ,  qui  porte  le  tonnerre  fk 
Blefle  par  un  ferpent  élancé  de  îa  terre  : 
Il  s'envole  2  il  entraîne  au  féjour  azuré 

B  iit 


^SxJ^rrë-  "■  ■■— 


G    6  Préface. 


ï±±qff£.M+^  ■     ,        i.AAfctefgaf. 


i 


L'ennemi  tortueux  dont  il  efl  entouré. 

Le  fang  tombe  des  airs ,  il  déchire ,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 

îl  le  perce,   il  le  tient  fous  fes  ongles  vainqueurs  ; 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  fes  douleurs, 

Le  monftre  en  expirant  fe  débat  %  fe  replie , 

Il  exhale  en  poifons  les  refies  de  fa  vie  , 

Et  l'aigle  tout  fanglant ,  fier  &  victorieux , 

$.e  rejette  en  fureur ,  &  plane  au  haut  des  cieux, 


Pour  peu  quson  ait  la  moindre  étincelle  de  goût , 

*on  appercevra  dans  la   faibleflê   de  cette    copie 

la  force  du  pinceau  de  l'original.  Pourquoi  donc 

Qïceron  pafïe-t-il  pour  un  mauvais  poète  ?  Parce 

qu'il  a  plu  à  Juvenal  de  le  dire,  parce  qu'on  lui 

U     a  imputé  un  vers  ridicule  >  S 

O  fortunatam  natam  me  confuîe  Romam  ! 

Ç'efl  un  vers  fî  mauvais,  que  le  traducteur, 
qui  a  voulu  en  exprimer  les  défauts  en  français , 
n'a  pu  même  y  réuflir  : 

O  Rome  fortunée 
Sous  mon  confulat  née  ! 

ne  rend  pas  à  beaucoup  près  le  ridicule  du  vers 

latin. 

Je  demande  s'il  efl  pofîïble  que  l'auteur  du  beau 

rnorceau    de  poéfie  que  je   viens  de    citer ,    ait 

fait  un  vers  fi  impertinent  ?  Il  y  a  des  fottifes 
!  qu'un  homme  de  génie  &  de  fens  ne  peut 
S     jamais  dire.   Je  m'imagine  que  le  préjugé  ,    qui 
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n'accorde  prefque  jamais  deux  genres  a  un  feul 
homme ,  fit  croire  Ciceron  incapable  de  la  poéfie 
quand  il  y  eut  renoncé.  Quelque  mauvais  plai- 
fant,  quelque  ennemi  de  la  gloire  de  ce  grand 
homme,  imagina  ce  vers  ridicule,  &  l'attribua 
à  l'orateur,  au  philofophe,  au  père  de  Rome. 
Juvcnal  dans  le  fiècle  fui  van  t  adopta  ce  bruit 
populaire ,  &  le  fit  pafTer  à  la  poftérité  dans 
Tes  déclamations  fatiriques  ;  &  j'ofe  croire  que 
beaucoup  de  réputations  bonnes  ou  mauvaifes  fe 
font  ainfi  établies. 

On  impute  ,  par  exemple,  au  père  Mallebranche} 
ces  deux  vers  : 


% 


II  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  tems  du  monde  , 
Pour  aller  à  cheval  fur  la  terre  &  fur  Tonde.  § 

On  prétend  qu'il  les  fit  pour  montrer  qu'un 
philofophe  peut ,  quand  il  le  veut ,  être  poète. 
Quel  homme  de  bon  fens  croira  que  le  père  Malle- 
branche  ait  fait  quelque  chofe  de  ii  abfurde  ?  Cepen- 
dant qu'un  écrivain  d'anecdotes  ,  un  compilateur 
littéraire  ,  tranfmette  à  la  pofiériré  cette  fottife  , 
elle  s'accréditera  avec  le  tems  ;  &  fi  le  père  Malle- 
branche  était  un  grand  homme  ,  on  dirait  un  jour  : 
Ce  grand  homme  devenait  un  fat  quand  il  était 
hors  de  fa  fphère. 

On  a  reproché  à  Ciceron  trop  de  fènfîbilité  f 
trop  d'affliction  dans  fes  malheurs.  Il  confie 
fes  juftes  plaintes  à  fa  femme  &  à  fon  ami  y  & 
on  impute  à  lâcheté  fa  franchife.  Le  blâme  qui 
voudra  d'avoir  répandu  dans  le  fein  de  l'ami- 
tié les  douleurs  qu'il  cachait  a  fes  perfécuteurs  : 
3  A  iv 
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je  l'en  aime  davantage.  Il  n'y  a  guère  que 
les  âmes  vertueufes  de  fenfïbles.  Ciceron ,  qui 
aimait  tant  la  gloire  ,  n'a  point  ambitionné  celle 
de  vouloir  paraître  ce  qu'il  n'était  pas.  Nous 
avons  vu  des  hommes  mourir  de  douleur ,  pour 
avoir  perdu  de  très-petites  places ,  après  avoir 
aiïe&é  de  dire  qu'ils  ne  les  regrettaient  pas  ; 
quel  mal  y  a-t-il  donc  à  avouer  à  fa  femme 
&  à  fon  ami ,  qu'on  eft  fâché  d'être  loin  de 
Rome  qu'on  a  fervie  ,  &  d'être  perfécuté  par 
des  ingrats  &  par  des  perfides  ?  Il  faut  fermer 
fon  cœur  à  fes  tyrans ,  &  l'ouvrir  à  ceux  qu'on 
ai  me. 

Ciceron  était  vrai  dans  toutes  ks  démarches  ; 
il  parlait  de  fon  affliction  fans  honte  ,  &  de 
|j;  fon  goût  pour  la  vraie  gloire  fans  détour.  Ce 
caractère  eft  à  la  fois  naturel  ,  haut  &  humain. 
Préférerait-on  la  politique  de  Cèfar ,  qui  dans 
fes  commentaires  dit  qu'il  a  offert  la  paix  à  Pom- 
pée ,  &  qui  dans  fes  lettres  avoue  qu'il  ne  veut 
pas  Ja  lui  donner  ?  Céjar  était  un  grand  homme  ; 
mais  Ciceron  était  un  homme  vertueux. 

Que  ce  conful  ait  été  un  bon  poète  ,  un  phi- 
lofophe  qui  favait  douter ,  un  gouverneur  de 
province  parfait,  un  général  habile  ,  que  fon 
ame  ait  été  fenfible  &  vraie ,  ce  n'eft  pas  là 
le  mérite  dont  il  s'agit  ici.  Il  fauva  Rome  mal- 
gré le  fénat ,  dont  la  moitié  était  animée  contre 
lui  par  l'envie  la  plus  violente.  Il  fe  fit  des 
ennemis  de  ceux  mêmes  dont  il  fut  l'oracle , 
le  libérateur  &  le  vengeur.  Il  prépara  fa  ruine 
par  le  fervice  le  plus  fignalé  que  jamais  homme 
ait  rendu  à  fa   patrie.    Il  vit   cette  ruine,    6v  il 
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n'en  fut  point  effrayé.  C'eft.  ce  qu'on  a  voulu 
repréfenter  dans  cette  tragécjie  :  c'eft  moins  en- 
cor  Famé  farouche  de  Catïlina  ,  que  l'ame  géné- 
reufe  &  noble  de  Ciceron  qu'on  a  voulu  peindre. 
Nous  avons  toujours  cru  ,  &  on  s'était  con- 
firmé plus  que  jamais  dans  l'idée  ,  que  Ciceron 
e(t  un  des  caraclères  qu'il  ne  faut  jamais  met- 
tre fur  le  théâtre.  Les  Anglais  ,  qui  hafardent 
tout  fans  même  favoir  qu'ils  hafardent,  ont 
fait  une  tragédie  de  la  confpiration  de  Catïlina. 
Ben-Johnfon  n'a  pas  manqué ,  dans  cette  tra- 
gédie hiitorique  ,  de  traduire  fept  ou  huit  pa- 
ges des  catihnaires ,  &  même  il  les  a  traduites 
en  profe  ,  ne  croyant  pas  que  l'on  pût  faire 
parler  Ciceron  en  vers.    La  profe  du  confuî ,  &      \ 

$L  les  vers  des  autres  perfonnages ,  font  à  la  vérité  % 
un  contrarie  digne  de  la  barbarie  du  iiècîe  de  S 
Ben-Johnfon  ;  mais  pour  traiter  un  fujet  fi  fé- 
vère  t  dénué  de  cqs  pafTions  qui  ont  tant  d'em- 
pire fur  le  cœur  ,  il  faut  avouer  qu'il  fallait 
avoir  à  faire  à  un  peuple  férieux  &  inltruit , 
digne  en  quelque  forte  qu'on  mît  fous  fes  yeux 
l'acienne  Rome. 

Je  conviens  que  ce  fujet  n'eft.  guère  théâ- 
tral pour  nous  ,  qui  ayant  beaucoup  plus  de 
goût,  de  décence,  de  connaifTance  du  théâtre 
que  les  Anglais ,  n'avons  généralement  pas  des 
mœurs  fi  fortes.  On  ne  voit  avec  plaiflr  au  théâ- 
tre que  le  combat  des  parlions  qu'on  éprouve 
foi-même.  Ceux  qui  font  remplis  de  l'étude  de 
Ciceron  &  de  la  république  romaine  ,  ne  font 
pas  ceux  qui  fréquentent    les  fpeclacîes.    Ils  n'i- 

|t    mitent  point  Ciceron  ,   qui  y   était  aflidu.   Il  e&     ^ 
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étrange  qu'ils  prétendent  être  plus  graves  que  lui. 
Ils  font  feulement  moins  fenfibles  aux  beaux-arts , 
ou  retenus  par  un  préjugé  ridicule!  Quelques 
progrès  que  ces  arts  aient  fait  en  France  ,  les  hom- 
mes choilis  qui  les  ont  cultivés  n'ont  point  encor 
communiqué  le  vrai  goût  à  toute  la  nation. 
C'eft  que  nous  fommes  nés  moins  heureufement 
que  les  Grecs  &  les  Romains.  On  va  aux  fpe&a- 
cies  plus  par  oiiiveté  que  par  un  véritable  amour 
de  la  littérature. 

Cette  tragédie  paraît  plutôt  faite  pour  être 
lue  par  les  amateurs  de  l'antiquité  que  pour 
être  vue  par  le  parterre.  Elle  y  fut  a  la  vérité 
applaudie,  &  beaucoup  plus  que  Xayrc  ;  mais 
;j|  elle  n'eft  pas  d'un  genre  à  fe  foutenir  comme 
H  Zayrc  fur  le  théâtre.  Elle  eft  beaucoup  plus  & 
fortement  écrite  ;  &  une  feule  fcène  entre  Ce  far  w 
&  Catilina  était  plus  difficile  a  faire  ,  que  la 
plupart  des  pièces  où  l'amour  domine.  Mais  le 
cœur  ramène  à  ces  pièces  ;  &  l'admiration  pour 
les  anciens  Romains  s'épuife  bientôt.  Perfonns 
ne  confpire  aujourd'hui  ,  &  tout  le  monde  aime. 

D'ailleurs  les  repréfentations  de  Catilina  exi- 
gent un  trop  grand  nombre  d'acleurs ,  un  trop 
grand  appareil. 

Les  favans  ne  trouveront  pas  ici  une  hiftoire 
fidelle  de  la  conjuration  de  Catilina.  Us  font 
afTez  perfuadés  qu'une  tragédie  n'eft  pas  une  hif- 
toire;  mais  ils  y  verront  une  peinture  vraie 
des  mœurs  de  ce  tems-la.  Tout  ce  que  Cice- 
ron  ,  Catilina  ,  Caton,  Cejfar  ont  fait  dans  cette 
pièce  n'eft  pas  vrai  ;  mais  leur  génie  &  leur  . , 
H    caractère  y  font  peints  fidèlement.  J| 

Q  Q 


Préface.  ii 


Si  on  n'a  pu  y  développer  l'éloquence  de  Cice- 
ron ,  on  a  du  moins  étalé  toute  (a  vertu  & 
tout  le  courage  qu'il  fit  paraître  dans  le  péril. 
On  a  montré  dans  Çaùlina  ces  con trafics  de 
férocité  &  de  fédudion  qui  formaient  fon  ca- 
ractère ,  on  a  fait  voir  Céfar  naifîant,  fa  dieux 
&  magnanime  ,  Céfar  fait  pour  être  à  la  fois  la 
gloire  &  le  fléau  de  Rome. 

On  n'a  point  fait  paraître  les  députés  des 
Aliobroges,  qui  n'étaient  point  des  ambafTadeurs 
de  nos  Gaules  ,  mais  dss  agens  d'une  petite  pro- 
vince d'Italie  foumife  aux  Romains ,  qui  ne 
firent  que  le  perfonnage  de  délateurs ,  &  qui 
par-là  font  indignes  de  figurer  fur  la  fcène  avec 
Ciceron ,  Céfar  &  Caîon. 

Si  cet  ouvrage  paraît  au  moins  pafTablement 
écrit ,  &  s'il  fait  connaître  un  peu  l'ancienne 
Rome  ,  c'eft  tout  ce  qu'on  a  prétendu  ,  &  tout 
le  prix  qu'on  attend. 
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PERSONNAGES. 


C  I  C  E  R  O  N. 

CÉSAR. 

CATILINA, 
AURELIE» 

C  A  T  O  N. 

LUCULLUS. 


CRASSUS. 

CLODIUS. 

CÉTHÉGUS, 

LENTULUS-SURA. 

Conjurés. 

Lideurs. 


Ze  théâtre  repréfente  d'un  côté  te  palais  </'Aurélie ,  de 
Vautre  le  temple  de  Tellus ,  ou  s'ajfemble  le  fénat. 
On  voit  dans  renfoncement  une  galerie  qui  com- 
munique à  des  fouterrains  qui  conduijent  du  palais 
^Aurélie  au  veflibule  du  temple» 
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CATILIKA. 
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ROME     SAUVÉE, 
TRAGÉDIE, 
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ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 
C  A  T  I  L  I  N  A. 

Soldats  *&z/z.s  V enfoncement. 

V^Rateur  infolant  ,  qu'un  vil  peuple  féconde  > 
Aflis  au  premier  rang  des  fouverains  du  monde  3 
Tu  vas  tomber  du  faîte  où  Rome  t'a  placé. 
Inflexible  Caton,  vertueux  infenfé, 
Ennemi  de  ton  fiècle ,  efprit  dur  &  farouche  > 
Ton  terme  eu  arrivé,  ton  imprudence  y  touche. 
Fier  fénat  de  tyrans ,  qui  tiens  le  monde  aux  fers , 
Tes  fers  font  préparés,  tes  tombeaux  font  ouverts. 
Que  ne  puis-je  en  ton  fang5  impérieux  Pompée  , 


^KJinvT    '  ■  »     «■     M^fflSg* 


Q 


\ut*** 


i 


*4 


CATIL1NA 
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Eteindre  de  ton  nom  la  fplendeur  ufurpée? 

Que  ne  puis-je  oppofer  à  ton  pouvoir  fatal, 

Ce  Céfar  fi  terrible,  "&  déjà  ton  égal  ? 

Quoi  !  Céfar  comme  moi  factieux  dès  l'enfance, 

Avec  Catilina  n'eft  pas  d'intelligence? 

Mais  le  piège  eft  tendu  ;  je  prérends  qu'aujourd'hui 

Le  trône  qui  m'attend  foit  préparé  par  lui. 

Il  faut  employer  tout,  j'ufqu'à  Ciceron  même, 

Ce  Céfar  que  j^  crains,  mon  époufe  que  j'aime. 

Sa  docile  tendrefîe,  en  cet  affreux  moment , 

De  mes  fanglans  projets  eft  l'aveugle  inftrument. 

Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  mon  complice. 

Je  veux  que  l'amour  même  à  mon  ordre  obéifTe. 

Titres  chers  &  facrés  &  de  père  &  d'époux, 

FaiblefTes  des  humains  ,  évanouiriez- vous. 


SCENE     IL 


* 


CATILINA,  CETHEGU  S. 

Affranchis  &  foldats  dans  le  lointain» 


***** 


ÏJ1  Catilina. 

_jH  bien ,  cher  Céthégus ,  tandis  que  la  nuit  fombre 
Cache  encor  nos  deftins,  &  Rome  dans  fon  ombre , 
Avez-vous  réuni  les  chefs  des  conjurés  ? 

Cethegus. 
Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  conful  ignorés , 
Sous  ce  portique  même,  &  près  du  temple  impie , 
Où  domine  un  fénat  tyran  de  l'Italie. 
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Ils  ont  renouvelle  leurs  fermens  &  leur  foi. 
Mais  tout  eft-il  prévenu  ?  Céfar  eft-il  à  toi  ? 
Seconde-t-il  enfin  Catilina  qu'il  aime? 

Catilina. 
Cet  efprit  dangereux  n'agit  que  pour  lui-même. 

Cethegus. 
Confpirer  fans  Céfar  î 

Catilina. 

Ah  ,  je  l'y  veux  forcer. 
Dans  ce  piège  fangîant  je  veux  l'embarrafTer. 
Mes  foldats  en  fon  nom  vont  furprendre  Prénefte. 
Je  fais  qu'on  le  foupçonne ,  &  je  réponds  du  relie. 
Ce  conful  violent  va  bien-tôt  l'accufer; 
Pour  fe  venger  de  lui  Céfar  peut  tout  ofer.] 
8     Rien  n'eft  fi  dangereux  que  Céfar  qu'on  irrite;  23 

C'eft  un  lion  qui  dort ,  &  que  ma  voix  excite. 
Je  veux  que  Ciceron  réveille  fon  courroux , 
Et  force  ce  grand-homme  à  combattre  pour  nous. 

Cethegus. 
Mais  Nonnius  enfin  dans  Prénefte  eft  le  maître  ; 
Il  aime  la  parrie,  &  tu  dois  le  connaître. 
Tes  foins  pour  le  tenter  ont  été  fuperflus. 
Que  faut-il  décider  du  fort  de  Nonnius  ? 

C  A  T  I  L  I  S  A. 

Je  t'entends,  tu  fais  trop  que  fa  fille  m'eft  chère. 
Ami,  j'aime  Aurélie  en  déteftant  fon  père. 
Quand  il  fut  que  fa  fille  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  fentiment  qui  la  tient  fous  ma  loi , 
Quand  fa  haine  impuiflante  ,  &  fa  colère  vaine, 
Eurent  tenté  fans  fruit  de  brifer  notre  chaîne  ; 
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A  cet  hymen  fecret  quand  il  a  confenti , 
Sa  faibleffe  a  tremblé  d'offenfer  fon  parti. 
Il  a  craint  Ciceron;  mais  mon  heureufe  adrefle 
Avance  mes  deffeins  par  fa  propre  faibleffe. 
J'ai  moi-même  exigé,  par  un  ferment  facré3 
Que  ce  nœud  clandefHn  fût  encor  ignoré. 
Céthégus  &  Sura  font  feuls  dépofitaires 
De  ce  fecret  utile  à  nos  fanglans  myflères. 
Le  palais  d'Aurélie  au  temple  nous  conduit  ; 
C'eft-là  qu'en  fureté  j'ai  moi-même  introduit 
Les  armes,  les  flambeaux  ,  l'appareil  du  carnage. 
De  nos  vaftes  fuccès  mon  hymen  eft  le  gage. 
Vous  m'avez  bien  fervi ,  l'amour  m'a  fervi  mieux. 
C'eft  chez  Nonnius  même,  à  Pafpecl:  de  fes  dieux, 
Sous  les  murs  du  fénat ,  fous  fa  voûre  facrée , 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  eft  préparée. 

(  Aux  conjurés  qui  font  dans  le  fond,) 
Vous,  courez  dans  Prénefte,  où  nos  amis  fecrets 
Ont  du  nom  de  Céfar  voilé  nos  intérêts  ; 
Que  Nonnius  furpris  ne  puirTe  fe  défendre. 
Vous,  près  du  capitole  allez  foudain  vous  rendre; 
Songez  qui  vous  fervez,  &  gardez  vos  fermens. 

(û  Céthégus.) 
Toi,  conduis  d'un  coup  d'oeil  tous  ces  grands  mouvemens. 


SCENE   Q 
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SCENE     III. 
AURELIE,      CATILINA, 

A  A  U  R  E  L  I   E. 

H  !  calmez  les  horreurs  dont  je  fuis  pourfuivie, 
Cher  époux  ,  effuyez  les  larmes  d'Aurélie. 
Quel  trouble ,  quel  fpettacle ,  &  quel  réveil  affreux  ! 
Je  vous  fuis  en  tremblant  fous  cgi  murs  ténébreux. 
Ces  foldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes. 
On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  &  des  armes! 
Qui  peut  nous  menacer  ?  Les  jours  de  Marius , 
De  Carbon  ,  de  Sylla,  font-ils  donc  revenus  ?  J 

De  ce  front  fi  terrible  éclaircifTez  les  ombres.  S 

Vous  détournez  de  moi  des  yeux  triftes  &  fombres.. 
Au  nom  de  tant  d'amour ,  &  par  ces  nœuds  fecrets, 
Qui  joignent  nosdeflins,  nos  cœurs,  nos  intérêts, 
Au  nom  de  notre  fils  ,  dont  l'enfance  eft  fi  chère  , 
(  Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  fa  mère , 
Et  je  ne  vois  hélas  !  que  ceux  que  vous  courez  :  ) 
Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  fens  font  livrés  ; 
Expliquez-vous. 

Catilina. 

Sachez  que  mon  nom  ,  ma  fortune ,~ 
Ma  fureté,  la  vôtre,  &  la  caufe  commune, 
Exigent  ces  apprêts  qui  caufent  votre  effroi. 
Si  vous  daignez  m'aimer ,  fi  vous  êtes  à  moi , 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  obfervez  le  lilence. 
Des  meilleurs  citoyens  j'embraffe  la  défenfe. 

Théâtre.   Tom.   IV.  B  Q 
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pi8  C  A  T  I  L  1  N  A, 

Vous  voyez  le  fénat ,  le  peuple,  divifés, 

Une  foule  de  rois  l'un  à  l'autre  oppofés  : 

On  fe  menace,  on  s'arme  ;&  dans  ces  conjonctures, 

Je  prends  un  parti  fage ,  &  de  juftes  mefures. 

AURELIE, 

Je  le  fouhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez-vous  ? 
Peut-on  cacher  fon  cœur  aux  cœurs  qui  font  à  nous  ? 
En  vous  juftifiant  vous  redoublez  ma  crainte. 
Dans  vos  yeux  égarés  trop  d'horreur  eit  empreinte» 
Ciel  !  que  fera  mon  père  alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funeftes  apprêts  viendront  frapper  fes  yeux  ? 
Souvent  les  noms  de  fille  &  de  père  &  de  gendre  , 
Lorfque  Rome  a  parlé,  n'ont  pu  fe  faire  entendre. 
Notre  hymen  lui  déplut ,  vous  le  favez  aflez. 
Q     Mon  bonheur  eu  un  crime  à  fes  yeux  ofFenfés. 
On  dit  que  Nonnius  eft  mandé  de  Prénefte. 
Quels  effets  il  verra  de  cet  hym^n  funefïe  ! 
Cher  époux  ,  quel  ufage  affreux,  infortuné , 
Du  pouvoir  que  fur  moi  l'amour  vous  a  donné  ! 
Vous  avez  un  parti  ;  mais  Cicéron  ,  mon  père, 
Coton  ,  Rome ,  les  dieux  font  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd'hui. 

Catilina. 
Non ,  il  ne  viendra  point ,  ne  craignez  rien  de  lui. 

AURELIE, 

Comment  ? 

Catilina. 
Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  fe  rendre , 
Que  pour  y  refpefter  &  fa  fille  &  fon  gendre. 
Je  ne  peux  m'expliquer,  mais  fou  venez-vous  bien  , 
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Qu'en  tout  fon  intérêt  s'accorde  avec  le  mien. 

Croyez,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 

De  mes  juftes  projets  le  premier  avantage , 

Qu'il  fera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 

Les  fupefbes  tyrans  dont  il  reçu  la  loi. 

Je  vous  ouvre  à  tous  deux ,  &  vous  devez  m'en  croire, 

Une  fource  éternelle  &  d'honneur  &  de  gloire.     . 

AURELIE, 

La  gloire  eu  bien  douteufe,  &  le  péril  certain. 
Que  voulez-vous  ?  pourquoi  forcer  votre  deftin  ? 
Ne  vous  fuhit-il  pas ,  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre , 
D'être  un  des  fouverains  fous  qui  tremble  la  terre  ? 
Pour  tomber  de  plus  haut  où  voulez-vous  monter  ? 
De  noirs  preflentimens  viennent  m' épouvanter. 
J'ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  fuis  foumife. 
Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promife, 
Ce  repos  de  l'amour  que  mon  cœur  a  cherché. 
Les  dieux  m'en  ont  punie  ,  &  me  l'ont  arraché. 
Dès  qu'un  léger  fommeil  vient  fermer  mes  paupières , 
Je  vois  Rome  embrafée  ,  &  des  mains  meurtrières  , 
Des  fupplices ,  des  morts ,  des  fleuves  teints  de  fang  ; 
De  mon  père  au  fénat  je  vois  percer  le  flanc  : 
Vous-même  environné  d'une  troupe  en  furie, 
Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie  ; 
Des  torrens  de  mon  fang  répandus  par  vos  coups  , 
Et  votre  époufe  enfin  mourante  auprès  de  vous. 
Je  me  lève  ,  je  fuis  ces  images  funèbres  ; 
Je  cours,  je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 
Je  vous  retrouve  hélas  !  &  vous  me  replongez 
Dans  Tabyme  des  maux  qui  me  font  préfagés. 
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ao  CATILINA, 


Catilina. 

Allez ,  Catilina  ne  craint  point  les  augures  , 

Et  je  veux  du  courage,  &  non  pas  des  murmures  , 

Quand  je  fers  &  l'état ,  &  vous  ,  &  mes  amis. 

A  u  RE  LIE. 
Ah  cruel  !  eft-ce  ainfi  que  l'on  fert  fon  pays  ? 
J'ignore  à  quels  defïeins  ta  fureur  s'eft  portée  ; 
S'ils  étaient  généreux ,  tu  m'aurais  confultée  : 
Nos  communs  intérêts  femblaient  te  l'ordonner. 
Si  tu  feins  avec  moi ,  je  dois  tout  foupçonner» 
Tu  te  perdras ,  déjà  ta  conduite  eft  fufpe&e 
A  ce  conful  févère ,  &  que  Rome  refpede. 

Catilina. 
Cicéron  refpecté!  lui  mon  lâche  rival  ! 

41 

SCENE      IV. 
CATILINA,  AURELIE  ,  MARTIAN  l'un  des  conjurés. 
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Martian. 
Eigneur,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 
Par  fon  ordre  bientôt  le  fénat  fe  rafTemble  : 
11  vous  mande  en  fecret. 

AURELIE, 

Catilina ,  je  tremble 
A  cet  ordre  fubit ,  à  cefunefte  nom. 
Catilina. 
Mon  époufe  trembler  au  nom  de  Cicéron  ! 
Que  Nonnius  féduit  le  craigne  &  le  révère; 
Et     Qu'il  déshonore  ainfi  fon  rang ,  fon  caractère  ; 
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Qu'il  ferve  ,  il  en  eft  digne ,  &  je  plains  fon  erreur  : 
Mais  de  vos  fentimens  j'attends  plus  de  grandeur. 
Allez  ,  fouvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres 
ChoififTaient  autrement  leurs  confuls  &  leurs  maîtres. 
Quoi ,  vous  femme  &  romaine ,  &  du  fang  d'un  Néron  , 
Vous  feriez  fans  orgueil  &  fans  ambition  ? 
Il  en  faut  aux  grands  cœurs. 

AURELIE, 

Tu  crois  le  mien  timide  ; 
La  feule  cruauté  te  paraît  intrépide. 
Tu  m'ofes  reprocher  d'avoir  tremblé  pour  toi. 
Le  conful  va  paraître  ,  adieu,  mais  connais-moi. 
Apprends  que  cette  époufe  à  tes  îoix  trop  foumife , 
Que  tu  devais  aimer  ,  que  ta  fierté  méprife , 
|J;     Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t'attendrir,  ;5 

Plus  romaine  que  toi ,  peut  t'apprendre  à  mourir. 

Catilina. 
Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  ! 
Cicéron  que  je  vois  eft  moins  à  craindre  encor. 
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SCENE      V. 
CICERON  dans   renfoncement. 
Le    chef   des   lifteurs ,     CATILINA. 

SClCERON  au  chef  des  licleurs. 
Ui  vez  mon  ordre  ,  allez ,  de  ce  perfide  cœur 
Je  prétends  fans  témoin  fonder  la  profondeur* 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 
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Catilina. 
Quoi,  c'eft  ce  plébéien  dont  Rome  a  fait  fon  maître  ! 

C  i  c  E  R  o  N. 
Avant  que  le  fénat  fe  raïîemble  à  ma  voix  , 
Je  viens ,  Catilina ,  pour  la  dernière  fois , 
Apporter  le  flambeau  fur  le  bord  de  l'abyme, 
Ou  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 

Catilina. 
Qui  vous  ? 
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C  I  C  E  R  O  N. 


Moi. 


Catilina. 
C'ell  ainfi  que  votre  inimitié.. . 

ClCERON. 

C'eft  ainfî  que  s'explique  un  refte  de  pitié. 

Vos  cris  audacieux ,  votre  plainte  frivole , 

Ont  afTez  fatigué  les  murs  du  capitole. 

Vous  feignez  de  penfer  que  Rome  &  le  fénat 

Ont  avili  dans  moi  l'honneur  duconfulat. 

Concurrent  malheureux  à  cette  place  infigne, 

Vo:re  orgueil  l'attendait  ;  mais  en  étiez-vous  digne? 

La  valeur  d'un  foldat ,  le  nom  de  vos  ayeux  , 

Ces  prodigalités  d'un  jeune  ambitieux  , 

Ces  jeux  &  ces  feftins  qu'un  vain  luxe  prépare , 

Etaient-ils  un  mérite  allez  grand ,  afTez  rare , 

Pour  vous  faire  efpér er  de  difpenfer  des  loix 

Au  peuple  fouverain  qui  règne  fur  les  rois  ? 

A  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être. 

Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 

Vous  pouviez  de  l'état  être  un  jour  le  foutien  : 
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Mais  pour  être  çonful  devenez  citoyen. 

Penfez-vous  affaiblir  ma  gloire  &  ma  puiffance , 

En  décriant  mes  foins ,  mon  état ,  ma  naifïance  ? 

Dans  ces  tems  malheureux ,  dans  nos  jours  corrompus  , 

Faut-il  des  noms  à  Rome?  il  lui  faut  des  vertus. 

Ma  gloire  (  &  je  la  dois  à  ces  vertus  févères.  ) 

Eil  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 

Mon  nom  commence  en  moi  :  de  votre  honneur  jaloux  , 

Tremblez  que  votre  non)  ne  finifTe  dans  vous. 

Catilina. 
Vous  abufez  beaucoup ,  magiftrat  d'une  année, 
De  votre  autorité  paffagère  &  bornée. 

C  i  c  e  a  o  n. 
Si  j'en  avais  ufé  ,  vous  feriez  dans  les  fers, 

^;      Vous  l'éternel  appui  des  citoyens  pervers  ;  ï£ 

Vous ,  qui  de  nos  autels  fouillant  les  privilèges  , 
Portez  jufqu'aux  lieux  faints  vos  fureurs  facrilèges  , 
Qui  comptez  tous  vos  jours ,  &  marquez  tous  vos  pas , 
Par  des  plaifirs  affreux ,  ou  des  affaflinats  \ 
Qui  favez  tout  braver ,  tout  ofer  &  tout  feindre  : 
Vous  enfin,  qui  fans  moi  feriez  peut-être  à  craindre, 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux, 
Que  pour  un  autre  ufage  ont  mis  en  vous  les  dieux  ; 
Courage,  adreffe,  efprit,  grâce,  fierté  fublime, 
Tout  dans  votre  ame  aveugle  eft  Pinftrument  du  crimea 
Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels  , 
Qui  veillaient  au  deftin  du  refte  des  mortels. 
Ma  voix  que  craint  l'audace ,  &  que  le  faible  implore, 
Dans  le  rang  des  Verres  ne  vous  mit  point  encore  ; 
Mais  devenu  plus  fier  par  tant  d'impunité , 
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Jufqu'à  trahir  l'état  vous  avez  attenté. 

Le  défordre  eft  dans  Rome  ,  il  eft  dans  l'Etrurie. 

On  parle  de  Prénelte ,  on  foulève  l'Ombrie. 

Les  foldats  de  Sylla  de  carnage  altérés, 

Sortent  de  leur  retraite  aux  meurtres  préparés. 

Mallius  en  Tofcane  arme  leurs  mains  féroces. 

Les  coupables  foutiens  de  ces  complots  atroces 

Sont  tous  vos  partifans  déclarés  ou  fecrets  ; 

Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ah  !  fans  qu'un  jour  plus  grand  éclaire  ma  juftice  , 

Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 

Que  j'ai  partout  des  yeux  ,  que  j'ai  partout  des  mains , 

Que  malgré  vous  encor  il  eft  de  vrais  romains  ; 

Que  ce  cortège  affreux  d'amis  vendus  au  crime 

Sentira  comme  vous  l'équité  qui  m'anime.  \~* 

Vous  n'avez  vu  dans  moi  qu'un  rival  de  grandeur, 

Voyez-y  votre  juge,  &  votre  accufateur  , 

Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 

Au  tribunal  des  loix  qui  doivent  vous  confondre  , 

Desloix  qui  fe  taifaient  fur  vos  crimes  paffés  , 

De  ces  loix  que  je  venge ,  &  que  vous  renverrez. 

Catilina. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  feigneur ,  que  votre  place 
Avec  Ca.ilina  permet  peu  cette  audace. 
Mais  je  veux  pardonner  des  foupçons  fi  honteux, 
En  faveur  de  l'état  que  nous  fervons  tous  deux. 
Je  fais  plus,  je  refpecte  un  zèle  infatigable , 
Aveugle  ,  je  l'avoue ,  &  pourtant  eflimable. 
Ne  rne  reprochez  plus  tous  mes  égaremens, 
^     D'une  ardente  jeuneffe  impétueux  enfans; 
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Le  fénat  m'en  donna  l'exemple  tropfunefte. 
Cet  emportement  pafle  ,  &  le  courage  refte. 
Ce  luxe ,  ces  excès  ,  ces  fruits  de  la  grandeur , 
Sont  les  vices  du  tems ,  &  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  fervit  la  république  ; 
Que  foldat  en  Afie ,  &  juge  dans  l'Afrique  , 
J'ai  malgré  nos  excès  &  nos  divifions , 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 
Moi  je  la  trahirais,  moi  qui  l'ai  fu  défendre  ? 

Ci  c  e  r  o  n. 
Marius  &  Sylla,  qui  la  mirent  en  cendre , 
Ont  mieux  fervi  l'état,  &  l'ont  mieux  défendu. 
Les  tyrans  ont  toujours  quelqu'ombre  de  vertu  ; 
Ils  foutiennent  les  loix  avant  de  les  abattre. 
CE  Catilina.  S 


Ah!  fi  vous foupçonnez  ceux  qui  favent  combattre, 
Accufez  donc  Céfar,  &  Pompée,  &Crafîus, 
Pourquoi  fixer  fur  moi  vos  yeux  toujours  déçus  ? 
Parmi  tant  de  guerriers ,  dont  on  craint  la  puiiTance, 
Pourquoi  fuis-je  l'objet  de  votre  défiance  ? 
Pourquoi  me  choifir,  moi?  par  quel  zèle  emporté?.. 

ClCERON. 

Vous-même  jugez-vous,  l'avez-vous  mérité? 

Catilina. 
Non  ,  mais  j'ai  trop  daigné  m'abaifler  à  l'excufe; 
Et  plus  je  me  défends  ,  plus  Cicéron  m'accufe. 
Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami , 
Vous  vous  êtes  trompé,  je  fuis  votre  ennemi  ; 
Si  c'eft  en  citoyen,  comme  vous  je  crois  l'être: 
Et  fi  c'eft  en  conful ,  ce  conful  n'eft  pas  maître , 
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0.6  CAT1LINA, 

Il  préfide  au  fénat ,  &  je  peux  l'y  braver. 

C  I  C  E  R  O  N. 

J'y  punis  les  forfaits ,  tremble  de  m'y  trouver. 
Malgré  toute  ta  haine  à  mes  yeux  méprifable  , 
Je  t'y  protégerai ,  fi  tu  n'es  point  coupable  : 
Fuis  Rome  t  Ci  tu  l'es. 

Ca  tilina. 

C'en  efl  trop  ;  arrêtez. 
C'efttrop  fouffrir  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagues  foupçons  j'ai  dédaigné  l'injure  ; 
Mais  après  tant  d'affronts  que  mon  orgueil  endure  , 
Je  veux  que  vous  fâchiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N'eïl  pas  d'être  accufé ,  mais  protégé  par  vous. 

C  i  c  E  R  o  N   (feul.  )  fè 

\  \     Le  traître  penfe-t-il ,  à  force  d'infolence , 

Par  fa  faune  grandeur  prouver  fon  innocence? 
Tu  ne  peux  m'impofer ,  perfide ,  ne  crois  pas 
Eviter  l'œil  vengeur  attaché  fur  tes  pas. 


SCENE       VI. 
CICERON,     CATON, 

EC  I  C  E  R  O  N. 
H  bien ,  ferme  Caton ,  Rome  eft-elle  en  défenfe  ? 

C  a  T  o  N. 
Vos  ordres  font  fuivis.  Ma  prompte  vigilance 
A  difpofé  déjà  ces  braves  chevaliers  , 
Qui  fous  vos  étendarts  marcheront  les  premiers.  £ 
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Mais  je  crains  tout  du  peuple ,  &  du  fénat  lui-même. 

ClCERON. 

Du  fénat  ? 

Caton, 

Enivré  de  fa  grandeur  fuprême , 
Dans  fes  divifions  il  fe  forge  des  fers. 

ClCERQN. 
Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l'univers. 
La  vertu  difparaît  ;  la  liberté  chancelle  : 
Mais  Rome  a  des  Gâtons ,  j'efpère  encor  pour  elle. 

C  A  T  o  N. 
Ah  !  qui  fert  fon  pays  fert  fouvent  un  ingrat. 
Votre  mérite  même  irrite  le  fénat  ; 
Il  voit  d'un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  l'ofFenfe. 
££  Ciceron.  S 

Les  regards  de  Caton  feront  ma  récompenfe. 
Au  torrent  de  mon  fiècle  ,  à  fon  iniquité  , 
J'oppofe  ton  fufFrage,  &  la  poftérité. 
Faifons  notre  devoir  :  les  dieux  feront  le  refte. 

Caton. 
Eh  ,  comment  réfifter  à  ce  torrent  fu nèfle , 
Quand  je  vois  dans  ce  temple  aux  vertus  élevé. 
L'infâme  trahifon  marcher  le  front  levé  ? 
Croit-on  que  Mallius  ,  cet  indigne  rebelle, 
Ce  tribun  des  foldats,  fubalterne  infidèle, 
De  la  guerre  civile  arborât  l'étendart  , 
Qu'il  ofât  s'avancer  vers  ce  facré  rempart , 
Qu'il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes , 
S'il  n'était  foutenu  par  des  mains  plus  puifTantes , 
j  >     Si  quelque  rejetton  de  nos  derniers  tyrans 
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N'allumait  en  fecret  des  feux  plus  dévorans  ? 
Les  premiers  du  fénat  nous  trahiffent  peut-être  ; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 
Céfar  fut  le  premier  que  mon  cœur  foupçonna. 
Oui ,  j'accufe  Céfar. 

C  I  C  E  R  O  N. 

Et  moi  Catiîina. 
De  brigues  ,  de  complots ,  de  nouveautés  avide  , 
Vafte  dans  fes  projets ,  impétueux,  perfide  , 
Plus  que  Céfar  encor  je  le  crois  dangereux  , 
Beaucoup  plus  téméraire,  &  bien  moins  généreux. 
Je  viens  de  lui  parler  ,  j'ai  vu  fur  fon  vifage , 
J'ai  vu  dans  fes  difcours  fon  audace  &  fa  rage, 
Et  la  fombre  hauteur  d'un  efprit  affermi  , 
Qui  fe  lafTe  de  feindre ,  &  parle  en  ennemi. 
De  ces  obfcurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  fes  crimes  pafles  font  mes  premiers  indices. 
J'en  préviendrai  la  fuite. 

C  A  t  o  N. 

Il  a  beaucoup  d'amis  ; 
Je  crains  pour  les  romains  des  tyrans  réunis. 
L'armée  eft  en  Afie  ,  &  le  crime  eft  dans  Rome  ; 
Mais  pour  fauver  l'état  il  fufrît  d'un  grand-homme. 

C  i  c  £  R  o  N. 
Si  nous  fommes  unis  ,  il  fuffit  de  nous  deux. 
La  difcorde  eft  bientôt  parmi  les  factieux. 
Céfar  peut  conjurer ,  mais  je  connais  fon  ame  ; 
Je  fais  quel  noble  orgueil  le  domine  &  l'enflamme. 
Son  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu , 
Jufqu'à  fervir  en  lâche  un  tyran  fans  vertu. 

Ci 
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Il  aime  Rome  encor ,  il  ne  veut  point  de  maître  ; 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  Pêtre. 
Tous  deux  jaloux  de  plaire  ,  &  plus  de  commander, 
Ils  font  montés  trop  haut  pour  jamais  s'accorder. 

*  Par  leur  défunion  Rome  fera  fauvée. 

Allons ,  n'attendons  pas  que  de  fang  abreuvée  , 

*  Elle  tende  vers  nous  fes  languiffantes  mains, 

Et  qu'on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  humains. 


Fin  du  premier  ack. 
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30  C  A  T  I  L  I  N  A, 

ACTE      II 

SCENE      PREMIERE. 
CATILINA,    CETHEGUS. 

TCethegus. 
Andis  que  tout  s'apprête,  &  que  ta  main  hardie 
Va  de  Rome  &  du  monde  allumer  l'incendie  , 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux  , 
Sais-tu  ce  qui  fe  pafTe  en  ces  murs  odieux  ? 

CATILINA. 
Je  fais  que  d'un  conful  la  fombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu'il  appelle  prudence. 
Sur  le  vaiffeau  public  ce  pilote  égaré 
Préfente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  afTuré  ; 
Il  s'agite  au  hafard  ,  à  l'orage  il  s'apprête, 
Sans  favoir  feulement  d'où  viendra  la  tempête. 
Ne  crains  rien  du  fénat  :  ce  corps  faible  &  jaloux 
Avec  joie  en  fecret  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  fénat  divifé  ,  ce  monftre  à  tant  de  têtes, 
Si  fier  de  fa  nobleiTe ,  &  plus  de  fes  conquêtes , 
Voit  avec  les  tranfports  de  l'indignation 
Les  fouverains  des  rois  refpecter  Cicéron. 
Céfar  n'eft  point  à  lui,  CrarTus  le  facrifle. 
J'attends  tout  de  ma  main,  j'attends  tout  de  l'envie. 
Ceft  un  homme  expirant  qu'on  voit  d'un  faible  effort 
Se  débattre  &  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 
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Cethegus. 
Il  a  des  envieux  ,  mais  il  parle ,  il  entraîne  ;• 
Il  réveille  la  gloire  ,  il  fubjugue  la  haine 
Il  domine  au  fénat. 

Catilina. 
Je  le  brave  en  tous  lieux  ^ 
J'entends  avec  mépris  fes  cris  injurieux  ; 
Qu'il  déclame  à  fon  gré  jufqu'à  fa  dernière  heure, 
Qu'il  triomphe  en  parlant,qu'on  l' admire, &  qu'il  meure, 
De  plus  cruels  foucis ,  des  chagrins  plus  preffans  , 
Occupent  mon  courage  ,  &  régnent  fur  mes  fens. 

Cethegus. 
Que  dis-tu  ?  qui  t'arrête  en  ta  noble  carrière  ? 
Quand  l'adrefîe  &  la  force  ont  ouvert  la  barrière , 
|I     Que  crains-tu  ? 
$[  Catilina. 

Ce  n'eft  pas  mes  nombreux  ennemis  ; 
Mon  parti  feul  m'alarme ,  &  je  crains  mes  amis  ; 
De  Lentulus-Sura  l'ambition  jaloufe  , 
Le  grand  cœur  de  Ce  far ,  &  fur- tout  mon  époufe. 

Cet  h  e  g  u  s. 
Ton  époufe  ?  tu  crains  une  femme  &  des  pleurs  ? 
LaiiTe-iui  fes  remords,  IahTe-lui  fes  terreurs  ; 
Tu  l'aimes  ,  mais  en  maître,  &  fon  amour  docile 
Eit  de  tes  grands  defTeins  un  infiniment  utile, 

Catilina. 
Je  vois  qu'il  peut  enfin  devenir  dangereux. 
Rome ,  un  époux ,  un  fils  partagent  trop  fes  vœux. 
O  Rome,  ô  nom  fatal ,  ô  liberté  chérie , 
Quoi,  dans  ma  maifon  même  on  parle  de  patrie  ! 
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CATILJNA, 

Je  veux,  qu'avant  le  tems  fixé  pour  le  combat , 
Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  fénat , 
Ma  femme ,  avec  mon  fils ,  de  ces  lieux  enlevée  , 
Abandonne  une  ville  aux  flammes  réfervée, 
Qu'elle  parte ,  en  un  mot.  Nos  femmes,  nos  enfans , 
Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  momens. 
Mais  Céfar  ! 

Cethegus. 
Que  veux-tu?  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réufîir  à  t'en  faire  un  complice  , 
Dans  le  rang  des  profcrits  faut-'l  placer  fon  nom  ? 
Faut-il  confondre  enfin  Céfar  &  Cicéron  ? 
Jj  Catiiina, 

C'eft-làce  qui  m'occupe ,  &  s'il  faut  qu'il  périfTe, 
H     Je  me  fens  étonné  de  ce  grand  facrifice. 

Il  femble  qu'en  fecret  refpectant  fon  deftin  , 
Je  révère  dans  lui  l'honneur  du  nom  romain. 
Mais  Sura  viendra- t-il  ? 

Cethegus. 

Compte  fur  fon  audace  : 
Tu  fais  comme  ébloui  des  grandeurs  de  fa  race  , 
A  partager  ton  règne  il  fe  croit  deitiné. 

Catiiina,  \ 

Qu'à  cet  efpoir  trompeur  il  refte  abandonné. 
Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L'orgueil  préfomptueux  de  cet  efprit  fauvage, 
Ses  chagrins  inquiets  ,  fes  foupçons ,  fon  courroux. 
Sais-tu  que  de  Céfar  il  ofe  être  jaloux  ? 
Enfin  j'ai  des  amis  moins  aifés  à  conduire 
Que  Rome  &  Cicéron  ne  coûtent  à  détruire. 

EL  ...  °^*3 
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O  d'un  chef  de  parti  dur  &  pénible  emploi! 

Cethegus. 
Le  foupçonneux  Sura  s'avance  ici  vers  toi. 

—a— — —  1  ii  iiwbiiii  1  ■■■■!  ■  1  w  mwiBMa— — —y 


A 


SCENE      IL 
CATILINA,  CETHEGUS,  LENTULUS  -  SURA. 

Sura. 


u 


I  N  s  1  malgré  mes  foins  &  malgré  ma  prière, 

Vous  prenez  dans  Céfar  une  afïurance  entière. 

Vous  lui  donnez  Prénefte  ,  il  devient  notre  appui. 

Penfez-vous  me  forcer  à  dépendre  de  lui  ? 
Catilina, 
^     Le  fang  des  Scipions  n'efl  point  fait  pour  dépendre.  M 

Ce  n'eft  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  prétendre,      j= 

Je  traite  ûvec  Céfar ,  mais  fans  m'y  confier. 

Son  crédit  peut  nous  nuire ,  il  peut  nous  appuyer. 

Croyez  qu'en  mon  parti  s'il  faut  que  je  l'engage, 

Je  me  fers  de  fon  nom  ,  mais  pour  votre  avantage. 

Sura. 

Ce  nom  eft-il  plus  grand  que  le  vôtre  &  le  mien  ? 

Pourquoi  vous  abaifler  à  briguer  ce  foutien  ? 

On  ie  fait  trop  valoir  ,  &  Rome  eft  trop  frappée 

D'un  mérite  naiifant  qu'on  oppofe  à  Pompée. 

Pourquoi  le  reprocher  alors  que  je  vous  fers  ? 

Ne  peut-on  fans  Céfar  fubjuguer  l'univers  ? 
Catilina. 

Nous  le  pouvons  ,  fans  doute,  &  fur  votre  vaillance 

J'ai  fondé  dès  long-tems  ma  plu*  forte  efpérance. 
S         Théâtre.  Tom.  IV.  C  ^ 


"34  CATILINA, 

Mais  Céfar  eft  aimé  du  peuple  &  du  fénat; 
Politique ,  guerrier ,  pontife ,  magiflrat , 
Terrible  dans  la  guerre ,  &  grand  dans  la  tribune  9 
Par  cent  chemins  divers  il  court  à  la  fortune. 
Il  nous  eft  nécefTaire. 

S   U   R?  A. 
Il  nous  fera  fatal , 
Notre  égal  aujourd'hui ,  demain  notre  riva!  , 
Bientôt  notre  tyran  ,  tel  efl  fon  caractère  ; 
Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adverfaire. 
Peut-être  qu'à  vous  feul  il  daignera  céder  , 
Mais  croyez  qu'à  tout  autre  il  voudra  commander. 
Je  ne  fouffrirai  point  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
De  fon  fier  afcendant  le  dangereux  empire. 
§     Je  vous  ai  prodigué  mon  fervice  &  ma  foi , 
Et  je  renonce  à  vous ,  s'il  emporte  fur  moi. 

Catilina. 
J'y  confens;  faites  plus ,  arrachez  -moi  la  vie, 
Je  m'en  déclare  indigne  ,  &  je  la  facrifie , 
Si  je  permets  jamais ,  de  nos  grandeurs  jaloux, 
Qu'un  autre  ofe  penfer  à  s'élever  fur  nous»  - 
Mais  foufFrez  qu'à  Céfar  votre  intérêt  me  lie  ; 
Je  le  flatte  aujourd'hui ,  demain  je  l'humilie  : 
Je  ferai  plus  peut-être  ;  en  un  mot  vous  penfeî 
Que  fur  nos  intérêts  mes  yeux  s'ouvrent  allez. 

(  à  Céthégus.  ) 
Va ,  prépare  en  fecret  le  départ  d'Aurélie; 
Que  des  feuls  conjurés  fa  maifon  foit  remplie» 
De  ces  lieux  cependant  qu'on  écarte  fes  pas  ; 
Craignons  de  fon  amour  les  funeftes  éclats: 
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Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendre, 
Vers  ees  lieux  retirés  où  Céfar  va  m'attendrez 

S  u  H.  A. 
Enfin  donc  fans  Céfar  vous  n'entreprenez  rien  r 
Nous  attendons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

Gatilina* 
Allez ,  j'efpère  en  vous  plus  que  dans  Céfar  mêmed 

Cethegus, 
Je  cours' exécuter  ta  volonté  fuprême  : 
Et  fous  tes  étendarts  à  jamais  réunir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  favoir  t'obéir* 


E 


SCENE     III  il 

i? 
W 

CATILINAj    CESAR* 

C  A  t  I  t  î  N  À. 

H  bien,  Céfar  >  eh  bien  !  toi  de  qui  la  fortune 
Dès  le  tems  de  Sylla  me  fut  toujours  commune , 
Toi  j  dont  j'ai  préfagé  les  éclatans  deftins  * 
Toi  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romains , 
N'es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  efclave 
Du  fameux  plébéin  qui  t'irrite  &  te  brave  ? 
Tu  le  hais ,  je  le  fais ,  &  ton  œil  pénétrant 
Voit  poUr  s'en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend.» 
Et  tu  balancerais  ?  &  ton  ardent  courage 
Craindrait  de  nous  aider  à  fortir  d'efclavage  ? 
Des  deftins  de  la  terre  il  s'agit  aujourd'hui , 
Et  Céfar  foufFrirait  qu'on  les  changeât  fans  lui  ? 
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CAT1LIÏÏA 


Quoi  !  n'es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée  ? 
Ta  haine  pour  Caton  s'eit-elle  dilîipée  ? 
N'es-tu  pas  indigné  de  fervir  les  autels, 
Quand  Ciceron  préilde  au  deftin  àes  mortels  ? 
Quand  l'obfcur  habitant  des  rives  du  Fibrêne 
Siège  au-defTus  de  toi  fur  la  pourpre  romaine  ? 
SoufFriras-tù  long-tems  tous  ces  rois  faftueux, 
Cet  heureux  Lucullus ,  brigand  voluptueux 
Fatigué  de  fa  gloire,  énervé  de  mollerfe  ; 
Un  Craflus  étonné  de  fa  propre  richeffe 
Dont  l'opulence  avide  ofant  nous  infulter 
Affervirait  l'état,  s'il  daignait  l'acheter  ? 

Ah  !  de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue 
Vois  Rome  turbulente  ,  ou  Rome  corrompue. 
Vois  ces  lâches  vainqueurs  en  proie  aux  factions  ■ 
Difputer ,  dévorer  le  fang  des  nations. 
Le  monde  entier  t'appelle  ,  &  tu  reftes  paifible  ! 
Veux-tu  laiffer  languir  ce  courage  invincible  ? 
De  Rome  qui  te  parie  as-tu  quelque  pitié  ? 
Céfar  efl-il  fidèle  à  ma  tendre  amitié  ? 

César 
Oui ,  fi  dans  le  fénat  on  te  fait  injuftice, 
Céfar  te  défendra ,  compte  fur  mon  fervice. 
Je  ne  peux  te  trahir  ,  n'exige  rien  de  plus, 

Catilina. 
Et  tu  bornais  là  tes  vœux  irréfolus? 
C'eft  à  parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire  ? 

César. 
J'ai  pefé  tes  projets,  je  ae  veux  pas  leur  nuire; 
Je  peux  leur  applaudir ,  je  n'y  veux  point  entrer. 
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ACTE      SECOND. 


Catilina. 
J'entends,  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvernens  fpectateur  immobile  3 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile  9 
Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

CESAR. 
Non ,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 
Ma  haine  pour  Caton  ,  ma  fîère  jaioufie 
Des  lauriers  dont  Pompée  eft  couvert  en  Afie  , 
Le  crédit ,  les  honneurs  ,  l'éclat  de  Ciceron  , 
Ne  m'ont  déterminé  qu'à  furpafTer  leur  nom. 
Sur  les  rives  du  Rhin  ,  de  la  Seine  &  du  Tage  > 
La  vicloire  m'appelle ,  &  voilà  mon  partage. 

Catilina. 
Commence  donc  par  Rome ,  &.  fonge  que  demain 
J'y  pourrais  avec  toi  marcher  en  fouverain. 

CÉSAR. 
Ton  projet  eft  bien  grand,  peut-  être  téméraire; 
Il  eft  digne  de  toi ,  mais  pour  ne  te  rien  taire , 
Plus  il  doit  t'agrandir,  moins  il  eft  fait  pour  moi. 

C  A  T  I  L  I  N-A, 

Comment  ? 

César. 
Je  ne  veux  pas  fervir  ici  fous  toi, 
Catilina. 
Ah  !  crois,  qu'avec  Cçfar  on  partage  fans  peine. 

César. 
On  ne  partage  point  la  grandeur  fouveraine, 
Va  ,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  fon  char 
L'heureux  Catilina  pu.ifle  enchaîner  Céfar. 
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C  A  T  I  L  1  N  A, 
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Tu  m'as  vu  ton  ami ,  je  le  fuis ,  je  veux  l'être  : 

Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître, 

Pompée  en  ferait  digne,  &  s'il  l'ofe  tenter, 

Ce  bras  levé  fur  lui  l'attend  pour  l'arrêter. 

Sy lia  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage, 

Dont  j'eflime  l'audace,  &  dont  je  hais  la  rage, 

Sylla  nous  a  réduits  à  la  captivité. 

Mais  s'il  ravit  l'empire,  il  l'avait  mérité. 

Il  fournit  l'Hellefpont ,  il  fît  trembler  l'Euphrate , 

Il  fubjugua  l'Afie ,  il  vainquit  Mithridate. 

Qu'as-tu  fait  ?  quels  états ,  quels  fleuves ,  quelles  mers , 

Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers  ? 

Tu  peux  avec  le  tems  être  un  jour  un  grand  homme  j 

Mais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d'aflervir  Rome  : 

Et  mon  nom,  ma  grandeur  ,  &  mon  autorité 

N'ont  point  encor  l'éclat  &  la  maturité, 

Le  poids  qu'exigerait  une  telle  entreprife. 

Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  fera  foumife 

J'ignore  mon  defHn  ;  mais  fi  j'étais  un  jour 

Forcé  par  les  Romains  de  régner  à  mon  tour, 

Avant  que  d'obtenir  une  telle  victoire, 

J'étendrai ,  fi  je  puis ,  leur  empire  &  leur  gloire , 

Je  ferais  digne  d'eux  ,  &  je  veux  que  leurs  fers 

P'eua-mêmes  refpeâés  de  lauriers  foient  couverts» 

Ç  A  T  1  L  I  N  A. 

Le  moyen  que  je  t'offre  efl  plus  aifé  peut-être. 
Qu'était  donc  ce  Sylla ,  qui  s'eft  fait  notre  maître  ? 
Il  avait  une  armée  ;  &  j'en  forme  aujourd'hui  ; 
Il  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui  ; 
Il  profita  des  tems ,  &  moi  je  les  fais  naître. 
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4, 


Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  il  fut  roi  ;  veux-tu  l'être  ? 
Veux-tu  de  Ciceron  fubir  ici  la  loi , 
Vivre  fon  courtifan  ,  ou  régner  avec  moi  ? 

CÉSAR, 

Je  ne  veux  l'un  ni  l'autre  :  il  n'eft  pas  tems  de  feindre. 
J'eftime  Ciceron  ,  fans  l'aimer  ,  ni  le  craindre. 
Je  t'aime ,  je  l'avoue,  &  je  ne  te  crains  pas. 
Divife  le  fénat ,  abaifTe  des  ingrats, 
Tu  le  peux  ,  j'y  confens;  mais  fi  ton  ame  afpire 
Jufqu'à  m'ofer  foumettre  à  ton  nouvel  empire , 
Ce  cœur  fera  fidèle  à  tes  fecrets  defleins , 
Et  ce  bras  combattra  l'ennemi  des  Romains 

(  H  fort.  ) 


SCENE     I   K 
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CATILINA, 


H  !  qu'il  ferve,  s'il  l'ofe,  au  deflein  qui  m'anime  ? 
Et  s'il  n'en  eft  l'appui,  qu'il  en  foit  la  vi&imew 
Sylla  voulait  le  perdre ,  il  le  connaifTait  bien. 
Son  génie  en  fecret  eft  l'ennemi  du  mien. 
Je  ferai  ce  qu'enfin  Sylla  craignait  de  faire. 
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C^T  I  L  I  N  A, 


SCENE     V. 
CATILINA,  CETHEGUS,  LENTULUS  -  SURA, 

CS    V  R    A. 
Esar  s'eft-il  montré  favorable  ou  contraire  ? 

Catilina. 
Sa  (renie  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 
Il  fauc  &  nous  fervir,  &  nous  venger  de  lui. 
Nous  avons  des  foutiens  plus  sûrs  &  plus  fidèles. 
Les  voici  ces  héros  vengeurs  de  nos  querelles. 


V«* 


SCENE      VI. 

CATILINA,    les  conjurés. 

Catiliïîa. 
•Ez  ,  noble  Pifon ,  vaillant  Autronius , 

Intrépide  Vargonte,  ardent  Statiliusf,  » 

Vous  tous  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge, 

Des  plus  grands  des  humains  redoutable  afTembîage; 

Venez  ,  vainqueurs  des  rois,  vengeurs  des  citoyens, 

Vous  tous  mes  vrais  amis,  mes  égaux,  mes  foutiens. 

Encor  quelques  momens  ;  un  dieu  ,  qui  vous  féconde  , 

Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtrefle  du  monde. 

De  trente  nations  malheureux   conquérans, 

La  peine  était  pour  vous  ,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 

Vos  mains  n'ont  fubjugué  Tigranne&  Mirhridate  , 

Votre  fang  n'a  rougi  les  ondes  de  l'Euphrate , 
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Que  pour  enorgueillir  d'indignes  fénateurs , 
De  leurs  propres  appuis  lâches  perfécureurs  ; 
Grands  par  vos  travaux  feuls,  &  qui  pour  récompense 
Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puiffance. 
Le  jour  de  vengeance  eit  arrivé  pour  vous. 
Je  ne  propofe  point  à  votre  fier  courroux 
Des  travaux  fans  périls  &  des  meurtres  fans  gloire: 
Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire. 
A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats  ; 
Je  vois  vos  ennemis  expirans  fous  vos  bras. 
Entrez  dans  leurs  palais;  frappez,  mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  fe  défendre; 
Mais  fur-tout  qu'un  concert  unanime  &  parfait 
De  ïios  vaftes  derTeins  aflure  en  tout  l'effet. 
|£     A  l'heure  où  je  vous  parle  on  doit  faifir  Prénefte  ; 
Des  foldâts  de  Sylla  le  redoutable  refte , 
Par  des  chemins  divers  &  des  fenriers  obfcurs , 
Du  fonds  de  la  Tofcane  avance  vers  ces  murs. 
Ils  arrivent ,  je  fors  ,  &  je  marche  à  leur  tête. 
Au  dehors  ,  au  dedans  ,  Rome  eit  votre  conquête. 
Je  combats  Pétreius,  &  je  m'ouvre  en  ces  lieux, 
Au  pied  du  capitale  ,  un  chemin  glorieux. 
C'eû-là  que  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre , 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre  , 
A  ce  trône  fouillé  par  d'indignes  Romains, 
Mais  lavé  dans  leur  fang  ,  &  vengé  par  vos  mains. 
Curius  &  les  fiens  doivent  m'ouvrir  les  portes. 

(  II  s'arrête  un  moment  ,puis  il  s7adrejje  à  un  conjuré.  ) 
Vous  ,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes  ? 
Leur  joignez-vous  fur-tout  ces  braves  vétérans , 
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4*  C  A  T  I  L  IN  A, 

Qu'un  odieux  repos  fatigua  trop  long-tems  ? 

L  E  N  T  U  L  U  S. 

le  dois  les  amener  ,  fi-tot  que  la  nuit  fombre 
Cachera  fous  fon  voile  &  leur  marche  &  leur  nombre. 
le  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

Catilina. 
Vous  ,  du  mont  Célius  êtes-vous  afiuré  ? 

Statilius. 
Les  gardes  font  féduits,  on  peut  tout  entreprendre. 

Catilina. 
Vous,  au  mont  Aventin  que  tout  foit  mis  en  cendre» 
Dès  que  de  Mallius  vous  verrez  les  drapeaux , 
De  cefignal  terrible  allumez  les  flambeaux. 
Aux  maifons  des  profcrits  que  la  mort  foit  portée. 
S     La  première  victime  à  mes  yeux  préfentée , 
Vous  l'avez  tous  juré,  doit  être  Ciceron. 
Immolez  Céfar  même ,  oui  Céfar  &  Caton. 
Eux  morts,  le  fénat  tombe,  &  nous  fert  en  filence. 
Déjà  notre  fortune  aveugle  fa  prudence  ; 
Dans  ces  murs ,  fous  fon  temple,  à  fes  yeux ,  fous  fes  pas, 
Nous  difpofons  en  paix  l'appareil  du  trépas. 
Sur-tout  avant  le  tems  ne  prenez  point  les  armes. 
Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes  ; 
Que  Rome  &  Ciceron  tombent  du  même  fer  ; 
Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l'éclair. 
Vous  avez  dans  vos  mains  le  de/lin  de  la  terre  ; 
Ce  n'eft  point  confpirer ,  c'eft  déclarer  la  guerre, 
C'efl  reprendre  vos  droits ,  &  c'eft  vous  refTaifir 
De  l'univers  dompté  qu'on  ofait  vous  ravir... 
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(à  Céthigus  &  à  Lentulus-Sura.) 
Vous ,  de  ces  grands  defleins  les  auteurs  magnanimes 
Venez  dans  le  fénat,  venez  voir  vos  victimes. 
De  ce  conful  encor  nous  entendrons  la  voix  ; 
Croyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 
Et  vous  ,  dignes  Romains ,  jurez  par  cette  épée  9 
Qui  du  fang  des  tyrans  fera  bientôt  trempée, 
Jurez  tous  de  périr  ou  vaincre  avec  moi. 

Martial 
Oui ,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  &  par  toi. 

UN      AUTRE      CONJURE. 

Périfle  le  fénat! 

M  A  R  T  I  A  N. 

Périfle  l'infidèle, 
€  ;     Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle  !  § 

Si  quelqu'un  fe  repent ,  qu'il  tombe  fous  nos  coups  ! 

Catilina. 
Allez  ?  &  cette  nuit  Rome  entière  efl  à  vous. 
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Fin  du  fécond  Acte, 
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44  C  A  T  I  L  I  N  A, 

ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

CATILINA,    CETHEGUS,   affranchis,   MARTIN, 
SEPTIME. 


TCatilinà. 
Out  eft-il  prêt  ?  enfin  l'armée  avance-t- elle  ? 
Martian, 
Oui,  feigneur,  Mallius  à  fes  fermens  fidèle  , 
Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  deftinés. 
Au  dehors,  au  dedans  les  ordres  font  donnés. 
Les  conjurés  en  foule  au  carnage  s'excitent , 
Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s'irritent. 
Prefcrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

Catilina. 
Si-tôt  que  du  fénat  vous  me  verrez  fortir  , 
Commencez  à  l'mitant  nos  fanglans  facrifices  ; 
Que  du  fang  des  profcrits  les  fatales  prémices 
Confacrent  fous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Obfervez  ,  Martian,  vers  cet  obfcur  détour, 
Si  d'un  conful  trompé  les  ardens  émiffaires 
Oferaient  épier  nos  terribles  myftères. 
Ceth  egus. 
Peut-être  avant  le  tems  faudra-t-il  l'attaquer  , 
Au  milieu  du  fénat  qu'il  vient  de  convoquer  ; 
5[     Je  vois  qu'il  prévient  tout,  &  que  Rome  alarmée... 
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Catilina, 
Prévient-il  Mallius ?  prévient-il  mon  armée? 
Connaît- il  mes  projets  ?  fait-il ,  dans  fon  effroi , 
Que  Mallius  n'agit ,  n'eft  armé  que  pour  moi? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  &  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage,  &  non  fur  la  victoire  ? 
Va ,  mes  defleins  font  grands ,  autant  que  mefurés  ; 
Les  foîdats  de  Sylla  font  mes  vrais  conjurés. 
Quand  des  mortels  obfcurs,  &  de  vils  téméraires , 
D'un  complot  mal  tifiii  forment  les  nœuds  vulpaires . 
Un  feul  reiïbrt  qui  manque  à  leurs  pièges  tendus  , 
Détruit  l'ouvrage  entier,  &l'on  n'y  revient  plus. 
Mais  des  mortels  choifîs  ,  &  tels  que  nous  femmes  , 
Ces  defleins  fi  profonds  ,  ces  crimes  de  grands  hommes , 
Cette  élite  indomptable,  &  ce  fuperbe  choix  il 

Des  defeendans  de  Mars  &  des  vainqueurs  des  rois, 
Tous  ces  reflbrts  fecrets ,  dont  la  force  afTurée 
Trompe  de  Ciceron  la  prudence  égarée  , 
Un  feu  dont  l'étendue  embrafle  au  même  inftant 
Les  Alpes,  l'Apennin  ,  l'aurore  &  le  couchant , 
Que  Rome  doit  nourrir ,  que  rien  ne  peut  éteindre  : 
Voilà  notre  deilin,  dis-moi  s'il  eft  à  craindre. 

C  E  t  h  e  eu  s. 
Sous  le  nom  de  Céfar  Prénefte  eft-elle  à  nous  ? 

Catilina. 
C'eft-là  mon  premier  pas  ;  c'eft  un  des  plus  grands  coups 
Qu'au  fénat  incertain  je  porte  en  afïurance. 
Tandis  que  Nonnius  tombe  fous  ma  puifTance, 
Tandis  qu'il  eft  perdu ,  je  fais  femer  le  bruit , 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-même  eft  conduit. 
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CATILINA, 


La  moitié  du  fénat  croit  Nonnius  complice. 
Avant  qu'on  délibère ,  avant  qu'on  s'éclaircifTe  , 
Avant  que  ce  fénat ,  fi  lent  dans  fes  débats , 
Ait  démêlé  le  piège  où  j'ai  conduit  fes  pas, 
Mon  armée eft  dans  Rome,  &  la  terre affervie. 
Allez ,  que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie  , 
Et  que  rien  ne  partage  un  fi  grand  intérêt. 


SCENE      IL 
AURELIE,    CATILINA,    CETHEGUS  ,  Me. 

L  Au  relie  (  une  lettre  à  la  main,) 

I  S  ton  fort  &  le  mien ,  ton  crime  &  ton  arrêt , 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit.  ^ 

CATILINA. 

Quelle  main  téméraire . . . 
Eh  bien  ,  je  reconnais  le  feing  de  votre  père. 

AUREIIE, 
Lis . . 

Catilina   Ut  la  lettre. 
ce  La  mort  trop  long-tems  a  refpeclé  mes  jours , 
»  Une  fille  que  j'aime  en  termine  le  cours. 
»  Je  fuis  trop  bien  puni ,  dans  ma  trifte  vieillefle, 
»  De  cet  hymen  affreux  qu'a  permis  ma  faiblerTe. 
»  Je  fais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 
»  Céfar  qui  nous  trahit  veut  enlever  Prénefte. 
»  Vous  avez  partagé  leur  trahifon  funefte. 
ii  R.epentez-vous,  ingrate  ,  ou  périffez  comme  eux . . . 
^  l    Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 
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Des  fecrets  qu'un  conful  ignore  encor  peut-être  ? 

Cethegus. 
Ce  billet  peut  vous  perdre  . 

Catilina     {à  Céthêgus.) 
Il  pourra  nous  fervir. 
(  à   Au relie*  ) 
Il  faut  tout  vous  apprendre,  il  faut  tout  éclaircir. 
Je  vais  armer  le  monde ,  &  c'eft  pour  ma  défenfe. 
Vous,  dans  ce  jour  de  fang  marqué  pour  ma  puhTance, 
Voulez -vous  préférer  un  père  à  votre  époux  ? 
Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  fur  vous  î 

A  u  R  E  L  1  E. 
Tu  m'avais  ordonné  le  filence  &  la  fuite  ; 
Tu  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite  \ 
*±     Eh  bien  ,  que  prétends-tu  ?  ;  J 

Catilina. 

Partez  au  même  infiant; 
Envoyez  au  confeil  ce  billet  important. 
J'ai  mes  raifons ,  je  veux  qu'il  apprenne  à  connaître 
Que  Céfar  eft  à  craindre ,  &  plus  que  moi  peut-être  : 
Je  n'y  fuis  point  nommé  ;  Céfar  eft  accufé , 
C'eft  ce  que  j'attendois  \  tout  le  relie  eft  aifé. 
Que  mon  fils  au  berceau  ,  mon  fils  né  pour  la  guerre  , 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre  , 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés, 
Que  quand  j'en  ferai  maître,  &  quand  vous  régnerea. 
Notre  hymen  eft  fecret,  je  veux  qu'on  le  publie 
Au  milieu  de  l'armée  ,  aux  yeux  de  l'Italie. 
Je  veux  que  votre  père ,  humble  dans  fon  courroux , 
Soit  le  premier  fujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
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Partez ,  daignez  me  croire  ,   &  laiiTez-vous  conduire  ; 
Laiffez-moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  fuffire  : 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  de  partager  mes  foins. 
Vainqueur  &  couronné  cette  nuit  je  vous  joins. 

A  U  R  E  L  I  E. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage  ? 

Cat  ilina. 
Oui ,  de  nos  ennemis  j'y  vais  punir  la  rage. 
Tout  eft  prêt ,  on  m'attend. 

A  u  R  E  L  1  E. 

Commence  donc  par  moi , 
Commence  par  ce  meurtre  ,  il  eu  digne  de  toi  : 
Barbare  ,  j'aime  mieux  ,  avant  que  tout  péri  (Te 
Expirer  partes  mains,  que  vivre  ta  complice. 

*¥  Catilina. 

Qu'au  nom  de  nos  liens  votre  efprit  raffermi .  . . 

Cethegus. 
Ne  défefpérez  point  un  époux,  un  ami. 
Tout  vous  eft  confié  ,  la  carrière  eft  ouverte  ; 
Et  reculer  d'un  pas  ,  c'eft  courir  à  fa  perte. 

A  U  R  E  L  1  E. 
Ma  perte  fut  certaine,  au  moment  où  mon  cœur 
Reçut  de  vos  confeils  le  poifon  réducteur  ; 
Quand  j'acceptai  fa  main,  quand  je  fus  abufée, 
Attachée  à  fon  fort ,  victime  méprifée  ; 
Vous  penfez  que  mes  yeux  timides  ,  concernés  , 
Refpe&eront  toujours  vos  complots  forcenés. 
Malgré  moi  fous  vos  pas  vous  m'avez  fu  conduire. 
J'aimais;  il  fut  aifé,  cruels  ,  de  me  féduire! 
Et  c'eft  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir  , 
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Qu'à  tant  d'atrocité  l'amour  ait  pu  fervir. 

Dans  mon  aveuglement ,  que  ma  raifoh  déplore  ^ 

Ce  refte  de  raifon  m'éclaire  au  moins  encore. 

Il  fait  rougir  mon  front  de  l'abus  dételle 

Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L'amour  me  fît  coupable  ,  &  je  né  veux  plus  Fêtrë  t 

Je  ne  veux  point  fervir  les  attentats  d'un  maître; 

Je  renonce  à  mes  vœux  ,  à  ton  crime ,  à  ta  foi  ; 

Mes  mains  mes  propres  mains  s'armeront  contre  toi. 

Frappe  &  traîne  dans  Rome  embrafée  &  filmante , 

Pour  ton  premier  exploit ,  ton  épbufe  expirante. 

Fais  périr  avec  moi  l'enfant  infortuné, 

Que  les  dieux  en  courroux  à  mes  vœux  ont  donné; 
31     Et  couvert  de  fon  fang,  libre  dans  ta  furie, 
ïj,     Barbare,  aflbuvis-toi  du  fang  de  ta  patrie; 

Catilînà. 

C'eft  donc  là  ce  grand  cœur  ,  &  qui  me  fut  fournis  t 

Ainfi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis? 
Ainfi  dans  la  plus  jiifte  &  la  plus  noble  guerre, 

Qui  jamais  décida  du  deflin  delà  terre  j 

I      Quand  je  brave  un  conful^  &  Pompée,  &  Caton  ^ 
Mes  plus  grands  ennemis  feront  dans  ma  maifon  ? 
Les  préjugés  romains  de  Votre  faibié  père 
Arment  contre  moi-même  une  époufe  fi  chère  ? 
Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à  l'effroi? 

À  U  R  E  L  I  t 

Je  menace  le  crime ....  &  je  tremble  pour  toi. 
Dans  mes  emportemens  vois  encor  ma  tendreiTe^ 
Frémis  d'en  abufer,  c'eft  ma  feule  faibleffe. 
Crains ... 

Théâtre.  Tom.  IV.  D 
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CATIL1NA, 
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ATILINA. 

Cet  indigne  mot  n'eft  pas  fait  pour  mon  cœur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 
C'eft  affez  m'ofFenfer.  Ecoutez  ,  je  vous  aime  ; 
Mais  ne  préfumez  pas  que  m'oubliant  moi-même, 
J'immole  à  mon  amour  ces  amis  généreux, 
Mc-n  parti ,  mes  deffeins  &  l'empire  avec  eux. 
Vous  n'avez  pas  ofé  regarder  la  couronne. 
Jugez  de  mon  amour ,  puifque  je  vous  pardonne  ; 
Mais  fâchez . . . 

A  U  R  E  L  I  E. 

La  couronne  où  tendent  tes  deffeins, 
Cet  objet  du  mépris  du  refte  des  Romains , 
Va ,  je  l'arracherais  fur  mon  front  affermie , 
Comme  un  figne  infultant  d'horreur  &  d'infamie. 
Quoi ,  tu  m'aimes  affez  pour  ne  te  pas  venger , 
Pour  ne  me  punir  pas  de  t^ofer  outrager , 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à  tes  victimes  ? 
Et  moi ,  je  t'aime  affez  pour  arrêter  tes  crimes. 
Et  je  cours » . . 


SCENE      III. 

CATILINA,    CETHEGUS,  LENTULUS- 
SURA,   AURELIE,  &c. 
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SU  R  A. 

à  'En  eft  fait ,  &  nous  fommes  perdus  : 
Nos  amis  font  trahis ,  nos  projets  confondus. 
Prénefte  entre  nos  mains  n'a  point  été  remife  ; 
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Nonnius  vient  dans  Rome ,  il  fait  notre  entreprife* 

Un  de  nos  confidens  dans  Prénefte  arrêté 

A  fubi  les  tourmens,  &  n'a  pas  réfifté» 

Nous  avons  trop  tardé ,  riert  ne  peut  nous  défendre» 

Nonnius  au  fénat  vient  accufer  fon  gendre. 

Il  va  chez  Ciceron ,  qui  n'eit  que  trop  inftruiî, 

A  u  R  E  L  I  E, 
Eh  bien ,  de  tes  forfaits  tu  vois  quel  efr  le  fruit* 
Voilà  ces^rands  defTeins  ,  où  j'aurais  dû  foufcrire  ^ 
Ces  deflins  de  Sylla ,  ce  trône ,  cet  empire  ! 
Es-tu  défabufé  ?  tes  yeux  font-ils  ouverts  ? 

Catilinà  (  après  un  moment  de  filence.  ) 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  revers* 
Mais ...  me  trahiriez-vous  ? 

Au  RE  i  î  Eé 

Je  le  devrais  peut-être. 
Je  devrais  fervir  Rome  en  la  vengeant  d'un  fraître  i 
Nos  dieux  m'en  avoueraient.  Je  ferai  plus  ;  je  veux 
Te  rendre  à  ton  pays ,  &  votis  fauvef  tous  deux. 
Ce  cœur  n'a  pas  toujours  la  faibleffe  en  partage. 
Je  n'ai  point  tes  fureurs  ,  mais  j'aurais  ton  courage  j 
L'amour  en  donne  au  moins.  J'ai  prévu  le  danger , 
Ce  danger  eft  venu,  je  vais  le  partager. 
Je  vais  trouver  mon  père  ;  il  faudra  que  j'obtienne 
Qu'il  m'arrache  la  vie ,  ou  qu'il  fauve  la  tienne. 
Il  m'aime,  il  efl  facile ,  il  craindra  devant  moi 
D'armer  le  défefpoir  d'un  gendre  tel  que  toi. 
J'irai  parler  de  paix  à  Ciceron  lui-même. 
Ce  conful  qui  te  craint  i  ce  fénat  où  l'on  t'aime  $ 
Où  Céfar  te  foutient ,  où  ton  nom  efl  puiffant  i 
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%k  CAT1L1NA, 
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Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 

On  pardonne  aifémerit  à  ceux  qui  font  à  craindre. 

Repens-toi  feulement;  mais  repens-tôi  fans  feindre  : 

Il  n'eft  que  ce  parti  quand  on  eft  découvert. 

Il  blefle  ta  fierté;  mais  tout  autre  te  perd. 

Et  je  te  donne  au  moins,  quoi  qu'on  puifîe  entreprendre, 

Le  temsde  quitter  Rome,  ou  d'ofer  t'y  défendre. 

Plus  de  reproche  ici  fur  tes  complots  pervers  j 

Coupable  je  t'aimais ,  malheureux  je  te  fers  : 

Je  mourrai  pour  fauver  &  tes  jours  &  ta  gloire. 

Adieu.  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 

Je  l'avais  mérité. 

Catilina  ( V arrêtant. ) 
Que  faire ,  &  quel  danger  ? 


|j  ;     Ecoutez  ...  le  fort  change ,  il  me  force  à  changer ...  Tj 

Je  me  rends  ...  je  vous  cède  ...  il  faut  vous  fatisfaire. . . 
Mais . ..  fongez  qu'un  époux  eft  pour  vous  plus  qu'un  père, 
Et  que  dans  le  péril  dont  nous  fom mes  preffés, 
Si  je  prends  un  parti ,  c'eft  vous  qui  m'y  forcez» 

AURELIL 

Je  me  charge  de  tout ,  fut-ce  encor  de  ta  haine. 
Je  te  fers,  c'eft  afîez.  Fille  ,  époufe  &  Romaine, 
Voilà  tous  mes  devoirs,  je  les  fuis,  &  le  tien 
Eft  d'égaler  un  cœur  aufîi  pur  que  le  mien. 


^^ 


■  t3 


ACTE     TROISIEME, 


ivJTX^SJtfckvL^.jdLatMfciJfa^^l  t.'       .-, 


SCENE     IV. 

CATILINA,CETHEGU  S  ,  affranchis  , 
LENTULUS-SURA. 


ESu  R  A. 
Sr-ce  Catilina  que  nous  venons  d'entendre  ? 
N'es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre  ? 
Efclave  d'une  femme,  &  d'un  feul  mot  troublé; 
Ce  grand  cœur  s'eil  rendu  fî-tôt  qu'elle  a  parlé. 

Çethegus, 
Non  ,  tu  ne  peux  changer ,  ton  génie  invincible 
Animé  par  l'obftacle  en  fera  plus  terrible. 
Sans  refïburce  à  Prénefle  ,  acçufés  au  fénat,  || 

Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l'état  ; 
Nous  le  ferions  trembler ,  même  dans  les  fupplices. 
Nous  avons  trop  d'amis,  tsop  d'illuftres  complices  5 
Un  parti  trop  puiffant^  pour  ne  pas  éclater. 

S    u    R   A. 
Mais  avant  le  fignal  on  peut  nous  arrêter* 
C'eft  lorfque  dans  la  nuit  le  fénat  fe  fépare , 
Que  le  parti  s'afTemble,  &  que  tout  fe  déclare,, 
Que  faire  ? 

Çethegus  (à  Catilina.} 
Tu  te  tais,  &  tu  frémis  d'effroi  ? 

Catilina. 
Oui,  je  frémis  du  coup  que  mon  fort  veut  de  mok 

S  u  R  A. 
J'attends  peud'Aurélie,  &  dans  ce  jour  funefte^ 
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Vendre  cher  notre  vie  eft  tout  ce  qui  nous  refle. 

Catilina, 
Je  compte  les  momens ,  &  j'obferve  les  lieux." 
Aurélie  en  flattant  ce  vieillard  odieux, 
En  le  baignant  de  pleurs,  en  lui  demandant  grâce, 
Sufpendra  pour  un  tems  fa  courfe  &  fa  menace. 
Ciceron  que  j'alarme  eft  ailleurs  arrêté  ; 
C'en  eft  afTez,  amis ,  tout  eft  en  fureté. 
Qu'on  tranfporte  foudain  les  armes  nécefTaires  ; 
Armez  tout,  affranchis,  efclaves  &  ficaires  , 
DébarrafTez  l'amas  de  ces  lieux  fouterrains , 
Et  qu'il  en  refte  encor  afTez  pour  mes  deffeins. 
Vous,  fidèle  affranchi  !  brave  &  prudent  Septime , 
Et  vous,  cher  Martian  ,  qu'un  même  zèle  anime  , 
Obfervez  Aurélie ,  obfervez  Nonnius  :  S 

Allez  ,  &  dans  l'initant  qu'ils  ne  fe  verront  plus , 
Abordez-le  en  fecret  de  la  part  de  fa  fille; 
Peignez-lui  fon  danger ,  celui  de  fa  famille  ; 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obfur, 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  &  d'Anxur  : 
Là  ,  faififlant  tous  deux  le  moment  favorable  % 
Vous  , . .  ciel ,  que  vois-je  ? 
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SCENE      V. 
CICERON,    les  précédons. 

Ciceron, 
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Rrête,  audacieux  coupable, 
Où  portes-tu  tes  pas  ?  Vous ,  Céthégas,  parlez . . . 
Sénateurs  ,  affranchis ,  qui  vous  a  raffemblés  ? 

Catilina. 
Bientôt  dans  le  fénat  nous  pourrons  te  l'apprendre. 

Cethegus. 
De  ta  pourfuite  vaine  on  faura  s'y  défendre.  & 

S  u  R  A.  '^ 

Nous  verrons  fi  toujours  prompt  à  nous  outrager. 
Le  fils  de  Tullius  nous  ofe  interroger. 

Ciceron. 
J'ofe  au  moins  demander  qui  font  ces  téméraires  ? 
Sont-ils  ainfi  que  vous  des  Romains  consulaires, 
Que  la  loi  de  l'état  me  force  à  refpecler, 
Et  que  le  fénat  feul  ait  le  droit  d'arrêter  ? 
Qu'on  les  charge  de  fers ,  allez  qu'on  les  entraîne. 

Catilina. 
C'eft  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  romaine  ? 
Arrêter  des  Romains  fur  tes  lâches  foupçons  î 

Ciceron. 

Ils  font  de  ton  confeil ,  &  voilà  mes  raifons* 
Vous-même,  frémifiez.  Licleurs,  qu'on  m'obeme. 
(  On  emmène  Septime  &  Mariian.  ) 
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Catilina. 
Implacable  ennemi ,  pourfuis  ton  injuftice  ; 
Àbufe  de  ta  place ,  &  profite  du  tems. 
Il  faudra  rendre  compte,  &  ç'efl  où  je  t'attends,. 

ClCERON, 

Qu'on  fafle  à  Pinftant  même  interroger  ces  traîtres. 

Va  ,  je  pourrai  bientôt  traiter  ainfi  leurs  maîtres. 

J^ai  mandé  Nonnius,  il  fait  tous  tes  defleins. 

J'ai  mis  Rome  en  défenfe,  &  Prénefte  en  mes  mains, 

Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance , 

Ou  de  ton  artifice,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir; 

le  parle  de  fupplice,&  veux  t'en  avertir. 

Avec  les  aflaiïins ,  fur  qui  tu  te  repofes , 

Viens  t'affeoir  au  fénat;  &  fuis-moi,  fi  tu  l'ofes,  îff 


SCENE       VI. 
CATILINA,  CETHEGUS,  LENTULUS-SURA, 
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Cethegus. 
AuT-il  donc  fuccomber  fous  les  puiffans  efforts 
D'un  bras  habile  &  prompt ,  qui  rompt  tous  nos  refforts? 
Fa^t-il  qu'à  Çiceron  le  fort  nous  facrifie  \ 

Catilina, 
Jufqu'au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 
C'eft  un  homme  alarmé,  que  fon  trouble  conduit, 
|     Qui  cherche  à  tout  apprendre ,  &  qui  n'efr  pas  inftruit  ? 
Nos;  amis  arrêtés  vont  accroître  fes  peines  ; 
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Ils  fauront  l'éblouir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  Céfar  eft  accufé. 

Le  fénat  en  tumulte  eft  déjà  divifé. 

Manlius  &  l'armée  aux  portes  vont  paraître. 

Vous  m'avez  cru  perdu;  marchez ,  &  je  fuis  maître. 

S  U  R  A. 

Nonnius  du  conful  éclaircit  les  foupçons. 

Cat  ilina. 
Il  ne  le  verra  pas;  c'efr  moi  qui  t'en  réponds, 
Marchez,  dis- je ,  au  fénat,  parlez  en  afTurance, 
Et  laifTez-moi  le  foin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons  ....  Où  vais-je  ? 

Çethegus. 
Eh  bien? 

Catiiina. 

Aurélie!  ah  grands  dieux  ! 
Qu'allez-vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux  ? 
Ecartez^la  fur-tout.  Si  je  la  vois  paraître, 
Tout  prêt  à  vous  fervir  je  tremblerai  peut-être. 


Fin  du  troifième  aâe* 
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5B  CATILINA, 

ACTE     IV. 


SCENE      PREMIERE. 

Lt  théâtre  doit  représenter  le  lieu  préparé  pour  le  fénat. 
Cette  falle  laijfe  voir  une  partie  de  la  galerie  qui 
conduit  du  palais  J'Aurélie  au  temple  de  Tellus;  Un 
double  rang  de  fiéges  forme  un  cercle  dans  cette  falle , 
lefiége  de  Ciceron  plus  élevé  efiau  milieu* 

CETHEGUS,   LENTULUS-SURA, 

(  retirés  vers  le  devant.  ) 

TS  u  R  A. 
O  u  s  ces  pères  de  Rome  au  fénat  appelles ,  TÙ 

Incertains  de  leur  fort ,  &  de  foupçons  troublés, 
Ces  monarques  tremblans  tardent  bien  à  paraître. 

Cethegus. 
L'oracle  des  Romains ,  ou  qui  du  moins  croit  l'être, 
Dans  d'impuiffans  travaux  fans  relâche  occupé, 
Interroge  Septime,  &  par  fes  foins  trompé, 
Il  a  retardé  tout  par  fes  fauffes  alarmes. 

S  u  R  A. 
Plût  au  ciel  que  déjà  nous  eufïïons  pris  les  armes  ! 
Je  crains  ,  je  l'avouerai,  cet  efprit  du  fénat, 
Ces  préjugés  facrés  de  l'amour  de  l'état , 
Cet  antique  refpeâ:,  &  cette  idolâtrie, 
Que  réveille  en  tout  tems  le  nom  de  la  patrie. 
Cethegus. 
ïjr    La  patrie  efl  un  nom  fans  force  &  fans  effet  ; 
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On  le  prononce  encor ,  mais  il  n'a  plus  d'objet. 

Le  fanatifme  ufé  des  fiècles  héroïques 

Se  conferve ,  il  eu  vrai ,  dans  des  âmes  ftoïques  ; 

Le  refte  eft  fans  vigueur ,  ou  fait  des  vœux  pour  nous  j 

Ciceron  refpe&é  n'a  fait  que  des  jaloux  ; 

Caton  èft  fans  crédit  ;  Céfar  nous  favorife. 

Défendons-nous  ici ,  Rome  fera  foumife, 

S   u    R   A. 
Mais  fi  Catilina ,  par  fa  femme  féduit , 
Be  tant  de  nobles  foins  nous  raviiTait  le  fruit  ! 
Tout  homme  a  fa  faibleffe,  &  cette  ame  hardie 
Reconnaît  en  fecret  l'afcendant  d'Aurélie. 
Il  l'aime,  il  la  refpe&e,  il  pourra  lui  céder. 

Cethegus. 
Sois  sûr  qu'à  fon  amour  il  faura  commander. 

S  u  r  A. 
Mais  tu  l'as  vu  frémir  ;  tu  fais  ce  qu'il  en  coûte, 
Quand  de  tels  intérêts . . . 

Cethegus  (en  le  tirant  a  part.  ) 

Caton  approche ,  écoute. 
(  Lentulus  &  Cethegus  s1  ajfey enta  un  bout  de  lafalle.  ) 
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SCENE     IL 

CATON  fvtfn?  <zw  -fénat  avec  LUCULLUS  ,  CRASSUS  , 
FAVONIUS,  CLODIUS,  MURENA,  CESAR,  CA- 
TULLUS  ,  MARCELLUS  ,  &c. 


I 
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C  A  T  o  N  (  en  regardant  les  deux  conjurés.  ) 
UcULLUS ,  je  me  trompe ,  ou  ces  deux  confidens 
S'occupent  en  fecret  de  foins  trop  importans. 
Le  crime  eft  fur  leur  front ,  qu'irrite  ma  préfence. 
Déjà  la  trahifon  marche  avec  arrogance. 
Le  fénat  qui  la  voit  cherche  à  dilîimuler. 
4      Le  démon  de  Sylla  femble  nous  aveugler, 
fil     L'ame  de  ce  tyran  dans  le  fénat  refpire. 

C  E  T  H   E  G  U  S. 

Je  vous  entends  afTez  ,  Caton  ,  qu'ofez-vous  dire? 
C  A  T  O  N  (  ens'ajfeyant,  tandis  que  les  autres 
prennent  place.) 
Que  les  dieux  du  fénat ,  les  dieux  de  Scipion, 
Qui  contre  toi  peut-être  ont  infpiré  Caton , 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres; 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  aflervi  nos  ancêtres  ; 
Mais  qu'il  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maîtrefTe  du  monde  &  le  fort  des  humains. 
J'ofe  encor  ajouter,  que  fon  puifTant  génie, 
Qui  n'a  pu  qu'une  fois  foufTrir  la  tyrannie, 
Pourra  dans  Céthégus ,  &  dans  Catilina  , 
Punir  tous  les  forfaits  qu'il  permit  à  Sylla. 

C  E  s  A  R. 
Caton  que  faites-vous?  &  quel  affreux  langage! 


ACTE      QUATRIEME.       61 

Toujours  votre  vertu  s'explique  avec  outrage. 
Vous  révoltez  les  cœurs,  au-lieu  de  les  gagner. 

(  Céfar  s'ajfied.  ) 
Caton  à  Céfar, 
Sur  tes  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner* 
Pour  les  féditieux  Céfar  toujours  facile , 
Conferve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

César. 
Caton ,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats  ; 
Je  fuis  tranquille  ici ,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

C  A  T  O  N. 
Je  plains  Rome ,  Céfar  ,  &  je  la  vois  trahie. 
O  ciel ,  pourquoi  faut-il  qu'aux  climats  de  l'Afie 
Pompée  en  ces  périls  foit  encor  arrêté? 

CESAR.  § 

Quand  Céfar  eit  pour  vous  Pompée  efr  regretté  î 

Caton. 
L'amour  de  la  patrie  anime  ce  grand-homme. 

César. 
Je  lui  difpute  tout ,  jufqu'à  l'amour  de  Rome. 
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SCENE     111. 

CICERON  ,   arrivant  avec  précipitation,  tous  les  fina- 
teurs  fie  lèvent. 

X^a.H!  dans  quels  vains  débats  perdez- vous  cesinflans  ? 
Quand  Rome  à  fon  fecours  appelle  fes  enfans , 
Qu'elle  vous  tend  les  bras ,  &  que  fes  fept  collines 
Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres,  de  ruines 
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6z  CATILINA, 

Qu'on  a  déjà  donné  le  fignal  des  fureurs. 
Qu'on  a  d,éjà  verfé  le  fang  des  fénateurs. 

Lucullus* 
O  ciel! 

Catow, 
Que  dites-vous  ? 

ClCERON      debout. 

J'avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide , 
Afïuré  des  fecours  aux  polies  menacés  , 
Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés. 
J'interrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trouble  extrême , 
Aux  yeux  de  Céthégus,  j'avais  furpris  moi-même. 
Nonnius  mon  ami ,  ce  vieillard  généreux  , 
Cet  homme  incorruptible,  en  ces  tems  malheureux , 
Pour  fauver  Rome  &  vous,  arrive  de  Prénefle. 
Il  venait  m' éclairer  dans  ce  trouble  funefte  , 
M'apprendre  jufqu'aux  noms  de  tous  les  conjurés  , 
Lorfque  de  notre  fang  deux  monftres  altérés, 
A  coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle, 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 
Il  tombe  mort.  On  court ,  on  vole ,  on  les  pourfuit; 
Le  tumulte  ,  l'horreur,  les  ombres  de  la  nuit, 
Le  peuple  qui  fe  prefTe ,  &  qui  fe  précipite  , 
Leurs  complices  enfin  favorifent  leur  fuite. 
J'ai  faifi  l'un  des  deux  ,  qui  le  fer  à  la  main , 
E^aré,  furieux,  fe  frayait  un  chemin. 
Je  l'ai  mis  dans  les  fers ,  &  j'ai  fu  que  ce  traître. 
Avait  Catilina  pour  complice  &  pour  maître. 

(  Ciceron  s'ajjzedavec  lefénat.) 
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SCENE      IV. 

CATILINA  debout  entre  CATON  &  CESAR.  (  CETHE- 
GXJS  ejî  auprès  de  Céfar ,    lefénat  ajfis,  ) 

\^yUi ,  fénat ,  j'ai  tout  fait,  &  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  fein. 
Oui ,  c'eft  Catilina  qui  venge  la  patrie  , 
C'eû  moi  qui  d'un  perfide  ait  terminé  la  vie. 
C  I  C  ERON 

Toi ,  fourbe ,  toi  barbare  ? 

C  A  t  o  N. 

Ofes-tu  te  vanter  ? . . . 
César. 
Nous  pourrons  le  punir ,  mais  il  faut  l'écouter. 

Cethegus. 
Parle,  Catilina  ,  parle  &  force  au  filence, 
De  tous  tes  ennemis  l'audace  &  l'éloquence. 

C  I  C  E  R  O  N. 

Romains ,  où  fommes-nous  ? 

Catilina.  • 

Dans  les  tems  du  malheur, 
Dans  la  guerre  civile ,  au  milieu  de  l'horreur  , 
Parmi  l'embrafement  qui  menace  le  monde , 
Parmi  des  ennemis  qu'il  faut  que  je  confonde. 
Les  neveux  de  Sylla  féduit  par  ce  grand  nom, 
Ont  ofé  de  Sylla  montrer  l'ambition. 
J'ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante , 
Le  jénat  divifé,  Rome  dans  l'épouvante, 
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Le  défordre  en  tout  lieu,  &  fur-tout  Ciceron 
Semant  ici  la  crainte  ,ainfi  que  le  foupcon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  eft  affligée  i 
Il  vous  parle  pour  elle  ;  &  moi  je  l'ai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant ,  je  lui  prouve  aujourd'hui  ^ 
Que  Rome  &  le  fénat  me  font  plus  chers  qu'à  lui. 
Sachez  que  Nonnius  était  l'ame  invifible, 
L'efprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  fi  terrible, 
Ce  corps  de  conjurés  ,  qui  des  monts  Apennins 
S'étend  jufqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 
Les  momens  étaient  chers  ,  &  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  fu  ,  j'ai  fauve  l'état ,  Rome  &  vous-mêmes. 
Ainfi  par  un  foldat  fut  puni  Spurius  ; 
Ain  fi   les  Scipions  ont  immolé  Gracchus. 

5  Oui  m'ofera  punir  d'un  fi  jufte  homicide  ?  |5 
\       Qui  de  vous  peut  encor  m'accufer?  £ 

ClGEiON* 

Moi ,  perfide  $ 
Moi,  qu'un  Catilina  fe  vante  de  fauver  , 
Moi  qui  connais  ton  crime  ,  &  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  affranchis  viennent  fe  faire  entendre. 
Sénat  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre  ; 
Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  fes  coups  ; 
Et  vous  fouffrez  qu'il  parle ,  &  qu'il  s'en  vante  à  vous  ?   . 
Vous  fouffrez  qu'il  vous  trompe,  alors  qu'il  vous  opprime , 
Qu'il  fafTe  infolemment  des  vertus  de  fon  crime  ? 

Catilina. 
Et  vous  fouffrez  ,  Romains,  que  mon  accufateur 
Des  meilleurs  citoyens  foit  le  perfe'cuteur  ? 
Apprenez  des  fecrets  que  le  conful  ignore  ; 

6  '  Et 
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Et  profitez-en  tous ,  s'il  en  eit  tems  encore. 
Sachez  qu'en  fon  palais,  &  prefque  fous  ces  lieux  ? 
Nonnius  enfermait  l'amas  prodigieux 
De  machines  ,  de  traits,  de  lances  &  d'épées, 
Que  dans  des  flots  de  f  .ng  Rome  doit  voir  trempée^ 
Si  Rome  exiiie  encor ,  amis,  fi  vous  vivez, 
C'eft  moi,  c'eft  mon  audace  à  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  fervice  approuvez  mes  alarmes  ; 
Sénateurs,  ordonnez  qu'on  faiiifTe  ces  armes. 

Ciceron    aux  licteurs. 
Courez  chez  Nonnius,   allez,  &  qu'à  nos  yeux3 
On  amène  fa  fille  en  ces  auguites  lieux. 
Tu  trembles  à  ce  nom  ?  j 

Catuina.  \r 

Moi  trembler  ?  je  méprife  ï| 

Cette  reflburce  indigne  où  ta  haine  s'épuife. 
Sénat ,  le  péril  croît ,  quand  vous  délibérez. 
Eh  bien ,  fur  ma  conduite  êtes-vous  éclairés  ? 

Ciceron. 
Oui ,  je  le  fuis  ,  Romains ,  je  le  fuis  fur  fon  crime. 
Qui  de  vous  peut  penfer  qu'un  vieillard  magnanime 
Ait  formé  de  û  loin  ce  redoutable  amas , 
Ce  dépôt  des  forfaits  &  des  afTaffinats  ? 
Dans  ta  propre  maifon  ta  rage  induftrieufe 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieufe. 
De  Nonnius  trompé,  tu  choifis  le  palais^ 
Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 
Peut-être  as-tu  féduit  fa  malheureufe  fille. 
Ah  !  cruel ,  ce  n'eft  pas  la  première  fïiriile  , 
Où  tu  portas  le  trouble ,  &  le  crime ,  &  la  morf. 
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Tu  traites  Rcme  ainfî  :  c'eû  donc  là  notre  fort  î 
Et  tout  couvert  d'un  fang  qui  demande  vengeance  , 
Tu  veux  qu'on   t'applaudiffe  ,  &  qu'on  te  récompenfe. 
Artifan  de  la  guerre  ,  affreux  confpfrateur  , 
Meurtrier  d'un  vieillard  ,  &  calomniateur, 
Voilà  tout  ton  fervice ,  &  tes  droits  &  tes  titres. 
O  vous  des  nations  jadis  heureux  arbitres , 
Attendez-vous  ici ,  fans  force  &  fans  fecours , 
Qu'un  tyran  forcené  difpofe  de  vos  jours  ? 
Fermerez-vous  les  yeux  au  bord  des  précipices  ? 
Si  vous  ne  vous  vengez ,  vous  êtes  fes  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'hui. 
Vous  n'avez  qu'un  moment  ;  jugez  entr'elle  &  lui. 

3  Ce  sa  r. 

$y£      Un  jugement  trop  prompt  eft   fcuvent  fans  juftice. 
C'eft  la  caufe  de  Rome  ,  il  faut  qu'on  l'écîaircilTe. 
Aux  droits  de  nos  égaux  eft-ce  à  nous  d'attenter  ? 
Toujours  dans  Ces  pareils  il  faut  fe  refpecter. 
Trop  de  févérité  tient  de  la  tyrannie. 

C  A  T  o  n. 
Trop  d'indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 
Quoi ,  Rome  eft  d'un  coté,  de  l'autre  un  affafiln  , 
C'eft  Ciceron  qui  parle ,  &  l'on  eft  incertain  ? 

C   E    S   A   P.. 
Il  nous  faut  une  preuve,  on  n'a  que  des  alarmes. 
Si  l'on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes, 
Et  fi  de  Nonnius  le  crime  eft  avéré , 
Catiîina  nous  fert ,  &  doit  être  honoré. 

(à  Catilina.') 
Tu  me  connais  :  en  tout  je  te  tiendrai  parole. 
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C  I  C  E  R  O  N. 

O  Rome  !  ô  nia  patrie  !  ô  dieux  dû  capirole  ! 
Ainfi  d'unfcélérat  un  héros  eft  l'appui! 
AgiiTez-vous  pour  vous  ,  en  nous  parlant  pour  lui  ? 
Ce'far,  vous  m'entendez  ;  &  Rome  trop  à  plaindre 
N'aura  donc  déformais  que  Ces  enfans  à  craindre  ? 

Clodius. 
Rome  efl  en  fureté ,  Cefar  eft  citoyen. 
Qui  peut  avoir  ici  d'autre  avis  que  le  fien  ? 

i   G  1  e  e  r  o  N. 
Clodius ,  achevez  :  que  votre  main  féconde 
La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 
C'en  eu  trop  ,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjurés  ardens  &  citoyens  glacés. 
^     Catilina  l'emporte,  &  fa  tranquille  rage  || 

S^ns  crainte  &  fans  danger  médite  le  carnage 
Au  rang  des  fénateurs  il  eft  ericor  admis; 
Il  profcrit  le  fénat  i  &  s'y  fait  des  amis  ; 
Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  fes   crimes  : 
Il  vous  voit,  vous  menace,  &  marque  les  vi&imes  £ 
Et  lorfque  je  m'oppofe  à  tant  d'énormités, 
CêTar  parle  de  droits  &  de  formalités; 
Clodius  à  mes  yeux  de  fon  parti  fe  range  ; 
Aucun  ne  veut  foufFrir  que  Ciceron  le  vérigà 
Nonnius  par  ce  traître  eu  mort  aflaflïné*'. 
N'avons-nous  pas  fur  lui  >  le  droit  qu'il  s'efl  donne? 
Le  devoir  le  plus  faint,  la  loi  la  plus  chérie, 
Eft  d'oublier  la  loi  pour  fauver  la  patrie; 
Mais  vous  n'en  avez  plus; 
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SCENE     V. 
Le  fénat ,  AURELIE, 

AURELI   E. 

o 

V^  Vous ,  facrés  vengeurs , 
Demi-dieux  fur  la  terre,  &  mes  feuls  protecteurs, 
Conful ,   augufte  appui ,  qu'implore  I  innocence., 
Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance. 
J'ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  fon  flanc. 
(  en  voulant  fe  jeter  aux  pieds  de  Ciceron  qui  la  relevé,  ) 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrofés  de  fon  fang. 
g     Secourez-moi ,  vengez  ce  fang  qui  fume  encore , 
Sur  l'infâme  afiaflin  que  ma  douleur  ignore. 

Ciceron   {en  montrant  Catilina  ) 
Le  voici. 

A  u  r   e  l  r  E. 
Dieux  ! 

C  i  c  E  r  o  N. 
C'eït  lui ,  lui  qui  i'afTaflina  , 
Qui  s'en  ofe  vanter. 

A    u    R    E    L   I   E. 

O  ciel  !  Catilina  î 
L'ai-je  bien  entendu  ?  Quoi ,  monftre  fanguinaire  , 
Quoi ,  c'elt  toi ,  c'eft  ta  main  qui  mafTacra  mon  père  ï 

(  Des  licteurs  la  fo u  tienne  nt.  ) 
Catilina  fe  tournant  vers  Cétfiégus,  &  fe  jetant  éperdu 

entre  fes  bras. 
Quel  fpe&acle ,  grands  dieux  !  Je  fuis  trop  bien  puni. 
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C  E  T  H  E  G  U  S. 

A  ce  fata!  objet  quel  trouble  t'a  faifi  ? 
Aurelie  à  nos  pieds  vient  demander  vengeance  : 
Mais  fi  tu  fervis  Rome  ,  attends  ta  récompenfe. 
Catilina   fe  tournant  vers  Aurelie. 
Aurelie,  il  elt  vrai . . .  qu'un  horrible  devoir  .  .  . 
M'a  forcé . . .  Refpe&ez  mon  cœur ,  mon  difefpoir .  . . 
Songez  qu'un  nœud  p!us  faint  &plus  inviolable  .  . . 


SCENE      V  h 
Le  fénat ,  AURELIE,  le  chef  des  licleurs, 


& 


S  LE   CHEF    DES    LICTEURS. 

Eigneur  ,  on  a  faifi  ce  dépôt  formidable» 

C  I  C  E  R  O.  N. 

Chez  Nonnius  ? 

le    chef. 

Chez  lui.  Ceux  qui  font  arrêtés 
N'accufent  que  lui  l'eul  de  tant  d'iniquités, 

Aurelie. 
O  comble  deJa  rage  &  de  la  calomnie  ! 
On  lui  donne  la  mort  :  on  veut  flétrir  fa  vie  ! 
Le  cruel  dont  la  main  porta  fur  lui  les  coups  .  .  «, 

Ci  c  e  r  o  n. 

Achevez. 

Aurelie. 
Juftes  dieux,  où  me  réduifez-vous? 

C    I    C    E  R    O     N. 

Parlez  ;  la  vérité  dans  fon  jour  doit  paraître.  Jk 
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Vous  gurdez  Te  filence  à  l'afpect  de  ce  traître. 
Vous  baillez  devant  lui  vos  yeux  intimidés. 
Il  frémit  devant  vous.  Achevez  ,  répondez. 

A   U   R   E  l   i  e. 
Ah  !  je  vous  ai  trahis  ;  c'eft  moi  qui   fuis  coupable, 

Catilina, 
Non ,  vous  ne  l'êtes  point. . . 

AU     RELIE. 

Va  ,  monftre  impitoyable  ; 
Va ,  ta  pitié  m'outrage ,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux  !  j'ai  trop  tard  connu  mi  déreitable  erreur. 
Sénat,  j'ai  vu  le  crime,  &  j'ai  td  les  complices; 
Je  demandais  vengeance ,  il  me  faut  des  fupplices. 
Ce  jour  menace  Rome ,  &  vous  ,  &  l'univers.  • 
H      Ma  faibleffe  a  tout  fait,  &  c'eft  moi  qui  vous  perds. 
Traître ,  qui  m'as  conduite  à  travers  tant  d'abymes, 
Tu  forças  ma  tendreffe  à  fervir  tous  tes  crimes. 
Périffe,  ainfi  que  moi  ,  le  jour  ,    l'horrible  jour 
Où  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour  i 
Ce  jour  où  malgré  moi  fécondant  ta  furie, 
Fidèle  à  mes  fermens ,  perfide  à  ma  patrie , 
Conduifant  Nonnius  à  cet  affreux  trépas  , 
Et  pour  mieux  l'égorger  le  preffant  dans  mes  bras, 
J'ai  préfenté  fa  tête  à  ta  main  fanguinaire  ! 
(  Tandis  qiSAurélie  parle  au  bout  du  théâtre,  Ciceron 

efl  ajjîs  plongé  dans  la  douleur.  ) 
Mur;  facrés  ,  dieux  vengeurs  ,  fénat ,  mânes  d'un  père, 
Romains ,  voilà  l'époux  dont  j'ai  fuivi  la  lof, 
Voila  votre  ennemi  . . .  Perfide ,  imite-moi. 

{Mlle  fi  frappe.) 
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Catilina. 
Où  fuis-je  ?  malheureux  ! 

C    A    T    O    N. 

O  jour  épouvantable! 
ClCERON/<?  levant. 
Jour  trop  digne  en  effet  d'un  fiècle  (I  coupable  ! 

A  U   R  E  1  i    e. 
Je  devais  ...  un  billet  remis  entre  vos  mains.  . . 
Connais  ...  de  tous  côtés  je  vois  vos  aiTaffins. .  , 
Je  me  meurs. 

(  On  emmené  Aurélic.  ) 

Ci   ce    R  o  N. 
S'il  fe  peut  ,  qu'on  la  fecoure  ,  Aufide  ; 
Qu'on  cherche  cet  écrit.   En  eft-ce  aflez  ,  perfide  ? 
SE     Sénateurs,  vous  tremblez,  vous  ne  vous  joignez  pas,      2 
\      Pour  venger  tant  de  fang  ,  &  tant  d'afTaïïinats  ?  £ 

Il  vous  impofe  encor.  Vous  laiiïez  impunie 
La  mort  de  Nonnius  ,  Se  celle  d'Aurélie  ? 

Catilina. 
Va  ,  toi-même  as  tout  fait  ;  c'eft  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  : 
Toi ,  dont  l'ambition  de  la  mienne  rivale  , 
Dont  la  fortune  heureufe  à  mes  dellins  fatale, 
M'entraîna  dans  l'abyme  où  tu  me  vois  plongé. 
Tu  caufas  mes  fureurs ,  mes  fureurs  t'ont  vengé, 
J'ai  haï  ton  génie  ,   &  Rome  qui  l'adore  ; 
J'ai  voulu  ta  ruine ,  &  je  la  veux  encore, 
Je  vengerai  fur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 
Ton  far.g  paiera  ce  fang  à  tes  yeux  répandu  : 
Meurs  en  craignant  la  mort,  meursde  la  mort  d'un  traître, 
&^  Eiv  .-(J 
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D'un  efclave  échappé  que  fait  punir  fon  maîrre. 
Que  res  membres  fanglans  dans  ta  tribune  épars, 
Des  inconftans  Romains  repaiffent  les  regards. 
Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  &  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  te  lairtent  pour  préfage  ; 
Cefi  le  fort  qui  t'attend  ,  &  qui  va  s'accomplir  , 
C'efl  i'efpoir  qui  me  refte  ,  &  je  cours  le  remplir, 

C    I    C    E    R    O    No 

Qu'on  faififTe  ce  traître. 

Cethe  g  u  s. 

En  as-tu  la  puifTance  ? 

S    U    R    A. 

Ofes-tu  prononcer ,  quand  le  fénat  balance  ? 
Catilina. 
gç     La  guerre  eft  déclarée  ;  amis  ,  fuivez  mes  pas. 
C'en  eft  fait  ;  le  lignai  v  us  appelle  aux  combats. 
Vous,  fénat  incertain,  qui  venez  de   m 'entendre, 
ChoififTez  à  loifir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

(  Il  fort  avec  quelques  fénateurs  de  fon  parti,  ) 
G    I    C    E    R    O    N. 

Eh  biin  ,  choififlez  donc  ,  vainqueurs  de  l'univers  ? 

De  commander  au  monde,  ou  de  porter  des  fers. 

O  grmdeur  des  Romains ,  ô  majefïé  flétrie  ! 

Su   le  bord  du  tombeau ,  réveille-toi ,  patrie  ! 

Lucullus ,  Muréna  ,  Céfar  même  écoutez  : 

Rome  demande  un  chef  en  ces  calamités  ; 

Gardons  l'égalité  pour  des  tems  plus  tranquilles  : 

Les  Gaulois  font  dans  Rome  ,  il  vous  faut  des  Camilles  : 

Il  faut  un  dictateur,  un  vengeur ,  un  appui  : 

Qu'on  nomme  le  plus  digne,  &  je  marche  fous  lui. 
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SCENE      VIL 
LE    SENAT,  le  chef  des  lideurs. 

LE    CHEF    DES    LICTEURS. 

'Eigneur,  en  fecourant  la  mourante  Amélie  , 
Que  nos  foins  vainement  rappellaient  à  la  vie , 
J'ai  trouvé  ce  billet  par  fon  père  adreffé. 

Ciceron    en  lifant. 
Quoi ,  d'un  danger  plus  grand  l'état  eft  menacé  ! 
»  Céfar  qui  nous  trahit  veut  enlever  Prénefte. 
Vous ,  Céfar ,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funefte  ! 
Lifez  ,  mettez  îe  comble  à  des  malheurs  fi  grands. 
il     Céfar  ,  étiez-vous  fait  pour  fervir  des  tyrans  ? 

<ft  CESAR. 

J'ai  lu ,  je  fuis  romain ,  notre  perte  s'annonce.  , 
Le  danger'croîc,  j'y  vole,  &  voilà  ma  réponfe. 

{Il  fort.)      . 

C  A  T  O  N. 

Sa  réponfe  eu  douteufe ,  il  eft  trop  leur  appui. 

C  1  c  E  R  o  N. 
Marchons  ,  fervons  l'état ,  contr'eux  &  contre  lui. 

(  à  une  partie  des  fénateurs.  ) 
Vous,  fi  les  derniers  cris  d'Aurélie  expirante , 
Ceux  du  monde  ébranlé,  ceux  de  Rome  fanglante, 
Ont  réveillé  dans  vous  l'efprit  de  vos  aïeux  , 
Courez  au  capitole,  &  défendez  vos  dieux  : 
Du  fier  Catilina  foutenez  les  approches. 
Je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  reproches  , 
^L.     D'avoir  pu  balancer  entre  ce  monflre  &  moi. 
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(  à  d'autres  fénateurs.  ) 
Vous ,  fénateurs  blanchis  dans  l'amour  de  la  loi , 
Nommez  un  chef  enfin ,  pour  n'avoir  point  de  maîtres  ; 
Amis  de  la  vertu ,  féparez-vous  des  traîtres. 

(  Les  fénateurs  fe  féparent  de  Céihégus  &  de 
Lentulus-Sura.  ) 
Point  d'efprit  de  parti ,  de  fentimens  jaloux  : 
C'eft  par-là  que  jadis  Sylla  régna  fur  nous. 
Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m'appellent, 
Où  de  l'embrafement  les  flammes  étincellent. 
Dieux  ,  animez  ma  voix,  mon  courage  &  mon  bras , 
Et fauvez  les  Romains,  dufTent-ils  être  ingrats. 


g  Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 

CATON  ,  &  une  partie  des  fénateurs  debout  en  habit 

de  guerre. 

Clodius     à   Caton. 
Uoi  !  lorfque  défendant  cette  enceinte  facrée, 
A  peine  aux  factieux  nous  en  fermons  l'entrée, 
Quand  partout  le  fénat  s'expofant  au  danger  , 
Aux  ordres  d'un  Samnite  a  daigné  fe  ranger  ;  % 

Cet  altier  plébéien  nous  outrage  6c  nous  brave  :  ,  I 

Il  fert  le  peuple  libre ,  &  le  traite  en  efcîave  ! 
Un  pouvoir  paflager  eft  à  peine  en  fes  mains , 
Il  ofe  en  abufer ,  &  contre  les  Romains  ! 
Contre  ceux  dont  le  fang  a  coulé  dans  la  guerre  ! 
Les  cachots  font  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre  ; 
Et  cet  homme  inconnu ,  ce  fils  heureux  ,  du  fort, 
Condamne  infolemment  fes  maîtres  à  la  mort. 
Catilina  pour  nous  ferait  moins  tyrannique  ; 
On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 
Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l'état  ; 
Mais  je  ne  peux  foufFrir  la  honte  du  fénat. 

C   A   t   o  N. 
La  honte, Clodius,  n'eu  que  dans  vos  murmures. 

Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures  ; 

^l     Mais  fâchez  que  le  fang  de  nos  patriciens , 
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Ce  fang  des  Céchégus  &  des  Cornéliens, 

Ce  fang  fi  précieux  ,  quand  il  devient  coupable, 

Devient  le  plus  abject  &:  le  plus  condamnable. 

Regrettez  ,  refpjsctez  ceux  qui  nous  ont  trahis  ; 

On  les  mène  à  la  mort ,  &  c'eit  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  fauva  les  condamne  au  fupplice. 

De  quoi  vous  plaignez -vous?  eft-ce  de  fa  juftice? 

Eft-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux  ? 

En  craignez-vous  la  fuite,  &  la  méritez-vous? 

Quand  vous  devez  la  vie  aux  foins  de  ce  grand-homme , 

Vous  ofez  l'accufer  d'avoir  trop  fait  pour  Rome! 

Murmurez  ,  mais  tremblez  ;  la  mort  eir  fur  vos  pas. 

Il  n'eft  pas  encor  tems  de  devenir  ingrats. 

On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaiffance  ; 

Et  c'eit  le  tems  du  moins  d'avoir  de  la  prudence.  ;£ 

Catilina  paraît  jufqu'aux  pieds  du  rempart  ; 

On  ne  fait  point  encor  quel  parti  prend  Céfar, 

S'il  veut  ou  conferver  ou  perdre  la  patrie. 

Ciceron  agit  feul ,  &  feul  fe  facrifîe  ; 

Et  vous  confidérez  ,  entourés  d'ennemis, 

Si  celui  qui  vous  fert  vous  a  trop  bien  fervis. 

C  L  o  d  1  u  s. 
Caton  plus  implacable  encor  que  magnanime  , 
Aime  les  châtimens  plus  qu'il  ne  hait  le  crime* 
Refpectez  le  fénat ,  ne  lui  reprochez  rien. 
Vous  parlez  en  cenfeur ,  il  nous  faut  un  foutien. 
Quand  la  guerre  s'allume,  &  quand  Rome  eft  en  cendre, 
Les  édits  d'un  conful  pourront-ils  nous  défendre  ? 
N'a-t-il  contre  une  armée,  &  des  confpirateurs, 
Que  l'orgueil  des  faifceaux ,  &  les  mains  des  licteurs  ? 
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Vous  parlez  de  dangers?  Penfez-vous  nous  inftruire 

Que  ce  peuple  infenfé  s'obltine  à  fe  détruire  ? 

Vous  redoutez  Céfar  !  Et  qui  n'eit  informé 

Combien  Catilina  de  Céfar  fut  aimé? 

Dans  le  péril  prefTant,  qui  croît  &  nous  obsède, 

Vous  montrez  tous  nos  maux  :  montrez-vous  le  remède  ? 

C   A  T    O   N. 

Oui,  j'ofe  confeiller,  efprit  fier  &  jaloux  , 
Que  l'on  veille  à  la  fois  fur  Céfar  &  fur  vous. 
Je  confeillerais  plus  ;  mais  voici  votre  père. 


SCENE      IL 

CICERON  ,  CATON  ,   une  partie  des  fénateurs. 

VC  A  T  O  N    a    Ciceron. 
Iens,  tu  vois  des  ingrats  .Mais  Rome  te  défère 
Les. noms,  les  facrés  noms  de  père  &  de  vengeur, 
Et  l'envie  à  tes  pieds  t'admire  avec  terreur. 

C  I   C  E  R  O  N. 

Romains,  j'aime  la  gloire,  &  ne  veux  point  m'en  taire 

Des  travaux  des  humains,  c'eft  le  digne  faîaire. 

Sénat  en  vous  fervant  il  la  faut  acheter  : 

Qui  n'ofe  la  vouloir  ,  n'ofe  la  mériter. 

Si  j'applique  à  vos  maux  une  main  falutaire , 

Ce  que  j'ai  fait  eit  peu  ,  voyons  ce  qu'il  faut  faire. 

Le  fang  coulait  dans  Rome  !  ennemis  ,  citoyens, 

Gladiateurs,  foldats,  chevaliers,  plébéiens, 

Etalaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image 

Et  d'une  ville.en  cendre  &  d'un  champ  de  carnage. 
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La  flamme  en  s'élançant  de  cent  toits  dévorés, 

Dans  i'horreur  du  combat  guidait  îes  conjurés. 

Céthégus  &  Sura  s'avancabnt  à  leur  tête* 

Ma  main  les  a  faifis,  leur  jufte  mort  elt  prête. 

Mais  quand  j'étouffe  l'hydre  ,  il  renaît  en  cent  lieux  : 

Il  faut  fendre  partout  les  flots  des  factieux. 

Tantôt  Catilina,  tantôt  Rome  l'emporte. 

Il  marche  au  quirinal ,  il  s'avance  à  la  porte  ; 

Et  là,  fur  des  amas  de  mourans  &  de  morts, 

Ayant  fait  à  mes  yeux  d'incroyables  efforts , 

Il  fe  fraye  un  paflage ,  il  vole  à  fon  armée. 

J'ai  peine  à  raflurer  Rome  entière  alarmée. 

Antoine  qui  s'oppofe  au  fier  Catilina  , 

A  tous  ces  vétérans  aguerris  fous   Sylla , 
U      Antoine  que  pourfuit  notre  mauvais  génie , 

Par  un  coup  imprévu  voit  fa  force  affaiblie  ; 

Et  fon  corps  accablé.,  déformais  fans  vigueur, 

Sert  mal  en  ces  momens  les  foins  de  fon  grand  cœur  ; 

Pétréius   étonné  vainement    le  féconde. 

Ainfi  de  tous  cô'és  la  maîtreffe  du  monde, 

Ailiégée  au  dehors,  embrafée  au  dedans , 

Efl  cent  fois  en  un  jour  à  fes  derniers  momens. 
C  R  A  S  S  U  S. 

Que  fait  Céfar?    • 

C  I  C  E  R  O  N. 

Il  a,  dans  ce  jour  mémorable , 
Déployé,  je  l'avoue  ,  un  courage  indomptable  ; 
Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  tel  que  le  Tien. 
Il  n'eft  pas  criminel ,  il  n'eft  pas  citoyen. 
Je  l'ai  vu  difliper  les  plus  hardis  rebelles  ; 
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Mais  bientôt  ménageant  des  Romains  infidèles, 
Il  s'efforçait  de  plaire  aux  efprits  égarés , 
Aux  peuples  ,    aux  foldats ,  &  même  aux  conjurés. 
Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie  , 
Son  front   laiflait  briller  une  fecrete  joie  : 
Sa  voix  d'un  peuple  entier  follicitant  l'amour , 
Semblait  inviter  Rome  à  le  fervir  un  jour. 
D'un  trop  coupable  fang  fa  main  était  avare. 

C  A  T  o  W. 
Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu'il  nous  prépare. 
Je  le  redis  encor ,  &  veux  le  publier  , 
De   Céfar  en  tout  tems  il  faut  fe  défier. 


i 

SCENE     DERNIERE. 

LE     SENAT,    CESAR. 

EC    E    S    A    R. 
H  bien  ,  dans  ce  fénat ,  trop  prêt  à  fe  détruire  , 
La  vertu  de  Caton  cherche  encor  à  me  nuire. 
De  quoi  m'accufe-t-il  ? 

Caton. 

D'aimer  Catilina , 
De  l'avoir  protégé  lorfqu'on.Ie  foupçonna, 
De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvait  abattre , 
De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  combattre. 

C  E   s  A    R. 
Un  tel  fang  n'eït   pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens ,   je  combats  les  guerriers. 


"7   80  CATIL1NA, 
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C    A    T    O    IV. 

Mais  tojjs  ces  conjurés  ,  ce  peuple  de  coupables  , 
Que  font-ils  à  vos  yeux  ? 

Ce   %  a  r. 

Des  mortels  meprifabîes. 
A  ma  voix  ,  à  mes  coups  ils  n'ont  pu  réfifter. 
Qui  fe  foumet  à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'efl  maintenant  qu'on  donne  un  combat  véritable. 
Des  foldats  de  Sylla  l'élite  redoutable 
Eft  fous  un  chef  habile ,  &  qui.  fait  fe  venger. 
Voici  le   vrai   moment  où  Rome  eft  en   danger. 
Pétréius  eft  bfëffe,  Catilina  s'avance.   . 
Le  foldat  fous  les  murs  efr  à  peine  en  défenfe. 
Lps  Guerriers   de  Sylla  font  trembler  les  Romains. 
Qu'ordonnez-vous  ,  conful  ?  &  quels  font  vos  defleins  ?       2g 

î  ClCERON. 

Les  voici  :  que  le  ciel  m'entende  &  les  couronne  ! 
Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  foupçonne. 
Je  veux  laver  l'affront ,  dont  vous  êtes  chargé  , 
Je  veux   qu'avec  l'état   votre  honneur  foit  vengé. 
Au  falut  des  Romains  je  vous  crois  nécelfaire  ; 
Je  vous  connais  :  je  fais  ce  que  vous  pouvez  faire , 
Je  fais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir: 
Céfar  veut  commander  ,  mais  il  ne  peut  trahir. 
Vous  êtes  dangereux ,   vous  êtes  magnanime. 
En  me  plaignant  de  vous  ,  je  vous  dois  mon  eftime. 
Partez  ,  juftifiez  l'honneur  que  je  vous  fais. 
Le  monde  entier  fur  vous  a  les  yeux  déiormais. 
Secondez  *Pécréius ,   &  délivrez  l'empire. 
Méritez  que  Caton  vous  aime  &  vous  admire. 

Dans    { 
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Dans  l'art  des  Scipions  vous  n'avez  qu'un  rival. 
Nous  avons  des  guerriers  ,  il  faut  un  général  : 
Vous  l'êtes ,  c'eft  fur  vcus  que  mon  efpoïr  fe  fonde* 
Céfar ,  entre  vos  mains  je  mets  le  fort  du  monde» 

César  (en  V  embraffant.  ) 
Ciceron  à  Céfar  a  dû  fe  confier  ; 
Je  vais  mourir,  feigneur  ,  ou  vous  jufHner. 

(Il  fort.) 

C  A  t  O  Ni 

De  fon  ambition  voiis  allumez  les  flammes  ! 

Ciceron, 
Va  ,  c'eft  jihfî  qu'on  traite  avec  les  grandes  arnes» 
je  î'enchame  à  l'état,  en  me  fiant  à  lui. 
d       Ma  générofité  le  rendra  notre  appui.  ]^ 

Pjt        Arinrpnrlî  à   A\(\\ nanpr  l'amhifjpn y  An  fraîrr/=» 


S     Apprends  à  diftinguer  l'ambitieux  du  traître.  3g 

S'il  n'eit  pas  vertueux ,  ma  voix  le  force  à  l'être* 
Un  courage  indompté  dans  le  coeur  des  mortels , 
Fait  ou  les  grands  héros,  ou  les  grands  criminels* 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples  , 
S'il  eut  aimé  la  gloire .  eut  mérité  des  temples. 
Catilina  lui-même  à  tant  d'horreurs  initruic  , 
Eût  été  Scipion ,  fi  je  l'avais  conduit. 
Je  réponds  de  Cefar  ,  il  efl  l'appui  de  Rome. 
J'y  vois  plus  d'un  Sylla  ,  mais  j'y  vois  un  grand-homme 
(fe  tournant  vers  le  chef  des  licteurs  ,  qui  entre  en, 
armes.  ) 
Eh  bien  ,  les  conjurés  ? 

Le     chef     des    licteurs. 
Seigneur  ,  ils  font  punis  '} 
Mais  leur  fang  a  produit  de  nouveaux  ennemis. 
Théâtre.  Tom.   IV.  F 
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C?eft  le  feu  de  l'Etna  qui  couvait  fous  la  cendre  ; 
Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre, 
Et  fi  de  Pétreius  le  fuccès  eil  douteux , 
Ces  murs  font  embrafés,  vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  affiége  &  nous  preffe  ; 
D'autant  plus  redoutable  en  fa  cruelle  adrefTe  , 
Que  jufqu'au  fein  de  Rome,  &  parmi  fes  enfans, 
En  creufant  vos  tombeaux  il  a  des  partifans. 
On  parle  en  fa  faveur  dans  Rome  qu'il  ruine  ; 
Il  l'attaque  au  dehors,  au  dedans  il  domine  ; 
Tout  fon  génie  y  règne,  &  cent  coupables  voix 
S'élèvent  contre  vous  ,  &  condamnent  vos  loix. 
Les  plaintes  des  ingrats,  &  les  clameurs  des  traîtres  > 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres, 
Redemandent  le  fang  répandu  par  vos  mains  : 
On  parle  de  punir  le  vengeur  des  Romains. 

C  L  o  d  i  u  s. 
Vos  égaux  après  tout ,  que  vous  deviez  entendre , 
Par  vous  feul  condamnés,  n'ayant  pu  fe  défendre, 
Semblent  autorifer. . . 

C  I  C  E  R  O  tU 

Clodius ,  arrêtez  ; 
Renfermez  votre  envie  &  vos  témérités  ; 
Ma  puiifance  abfoiue  eit  de  peu  de  durée  ; 
Mais  tant  qu'elle  fubfiïte ,  elle  fera  facrée. 
Vous  aurez  tout  le  teros  de  me  perfécuter  ; 
Mais  quand  le  péril  dure ,  il  faut  me  refpe&er. 
Je  connais  l'inconftance  aux  humains  ordinaire. 
J'attends  fans  m'ébranler  les  retours  du  vulgaire» 
Scipion  accufé  fur  des  prétextes  vains, 
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Remercia  les  dieux  ,  &  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  choie  imiter  ce  grand-homme. 
Je  rendrai  grâce  au  ciel,  &  refterai  dans  Rome* 
A  l'état  malgré  vous  j'ai  confacré  mes  jours  • 
Et  toujours  envié  je  fervirsi  toujours. 

C  a  T  o  N. 
Permettez  que  dans  Rome  encor  je  me  préfenre  i 
Que  j'aille  intimider  une  foule  infoîente  , 
Que  je  vole  au  rempart,  que  du  moins  mon  afpecl 
Contienne  encor  Céfar ,  qui  m'eft  toujours  fufpeéh 
Et  fi  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire.  . . 

C  I  C  E  R  O  N, 

Caton  ,  votre  préfence  eft  ici  néceffaire. 

Mes  ordres  font  donnés  ,  Céfar  eft  au  combat  ; 

Caton  de  la  vertu  doit  l'exemple  ;.u  fénat^  M 

Il  en  doit  foutenir  la  grandeur  expirante.  jjî. 

Reliez.. . .  Je  vois  Céfar ,  &  Rome  eft  triomphante, 

(  //  court  au-devant  de   Céfar.  ) 
Ah  !  c'eft  donc  par  vos  mains  que  l'état  fuutenu.,0 

C    É    SA    R. 
Je  l'ai  fervi  peut-être  ,  &  vous  m'aviez  connu* 
Pétreius  eft  couvert  d'une  imrr    <  :^e  gloire  • 
Le  courage  &  TadreiTe  ont  fixé  la  victoire. 
Nous  n'avons  combattu  fous  ce  facré  rempart , 
Que  pour  ne  rien  laifter  au  pouvoir  du  hafard  , 
Que  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques  ? 
A  l'afpeét  impofanr  de  leurs  dieux  domeftiques. 
Mérellus  ,  Muréna  ,  les  braves  Scipions  , 
Ont  foutenu  le  poids  de  leurs  auguftes  noms* 
Ils  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage  ,  JE 

fâ  '  Fi]  Jm 
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Qui  fubjugua  l'Afie,  &  détruifit  Carthage. 

Tous  font  de  la  patrie  &  l'honneur  &  l'appui. 

Permettez  que  Céfar  ne  parle  point  de  lui. 
Les  foldats  de  Sylla  renverfés  fur  la  terre , 

Semblent  braver  la  mort  &,défier  la  guerre* 

De  tant  de  nations  ces  trilles  conquérans 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expîrans. 
Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  féconde , 
Nous  mettrons  fous  nos  loix  ce  qui  refte  du  monde. 
Mais  il  eft,  grâce  au  ciel,  encor  de  plus  grands  cœurs, 
Des  héros  plus  choifis  ,  &  ce  font  leurs  vainqueurs. 

Catiîina  terrible  au  milieu  du  carnage , 
Entouré  d'ennemis  immolés  à  fa  rage  , 
Sanglant,  couvert  de  traits,  &  combattant  toujours, 
Dans  nos  rangs  éclaircis  a  terminé  fes  jours.  „  fk 

Sur  des  morts  entafTés  l'effroi  de  Rome  expire. 
Romain  je  le  condamne ,  &  foldat  je  l'admire. 
J'aimai  Catiîina  ;  mais  vous  voyez  mon  cœur  ; 
Jugez  fi  l'amitié  l'emporte  fur  l'honneur, 

C  I  C  E  R  O  N. 

Tuji'as  point  démenti  mes  vœux  &  mon  eftime. 
Va ,  conferve  à  jamais  cet  efprit  magnanime. 
Que  Rome  admire  en  toi  fon  éternel  foutien. 
Grands  dieux!  que  ce  héros  foit  toujours  citoyen» 
Dieux  !  ne  corrompez  pas  cette  ame  généreufe  *. 
Et  que  tant  de  vertu  ne  foit  pas  dangereufe^ 

Fin  du  cinquième  &  dernier  aclt. 
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DE  LA  CHINE, 


T    R    A     G    É    D     I    E. 


Repréfentée  pour  la  première  fois  à  Paris  le  io 
Août   I71)1). 
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^?   MONSEIGNEUR 

LE     MARÉCHAL 

DE     RICHELIEU, 

Paie,  de  France  ,  premier  gentil- 
homme DE  LA  CHAMBRE  DU  ROI ,  COM- 
MANDANT  en    Languedoc  ,    l'un    des 

QUARANTE    DE    L'ACADÉMIE, 

J  E  voudrais ,   monfeigneur ,   vous  préfenter   de       & 
beau  marbre  comme  les   Génois  ,  &   je  n'ai  que     te 

^     des  figures  chinoifes  a  vous  offrir.  Ce  petit  ©u-      fa 
vrage   ne  paraît   pas   fait   pour  vous.    Il    n'y    a      f 

jj  aucun  héros  dans  cette  pièce  qui  ait  réuni  tous 
les  fufirages  par  les  agrémens  de  Ton  efprit  ,  ni 
qui  ait  foutenu  une  république  prête  à  fucco.ni- 

[i     ber  ,  ni  qui  aie  imaginé  de  renverfer  une  colonne 

R  an^laiie  avec  quatre  canons.  Je  fens  mieux  que 
peribnne  le  peu  que  je  vous  offre  ;  mais  tout  fe 
pardonne  à  un  attachement  de  quarante  années. 

||  On  dira  peut-être  ,  qu'au  pied  des  Alpes  ,  &  vis- 
à-vis  des  neiges  éternelles  où   je  me  fuis  retiré  , 

|  &  où  je  devais  n'être  que  philofophe,  j'ai  fuc- 
combé  à  la  vanité  d'imprimer ,  que  ce  qu'il  y 
a  eu  de  plus  brillant  fur  les  bords  de  la  Seine 
ne  m'a  jamais  oublié.  Cependant  je  n'ai  confulté 
que  mon  cœur;  il  me  conduit  feul  ;  il  a  tou- 
jours infpiré   mes    actions  &   mes  paroles  ;  il  fe     ]| 
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trompe  quelquefois ,  vous  le  favez  ,  mais  ce 
n'eft  pas  après  des  épreuves  fi  longues.  Permettez 
donc  que  fi  certe  faible  tragédie  peut  jflurer 
quelque  tems  après  moi  ,  on  fâche  que  Fauteur 
ne  vous  a  pas  été  indifférent;  permettez  qu'on 
apprenne  ,  que  fi  votre  oncle  fonda  de  beaux- 
arts  en  France  ,  vous  les  avez  foutenus  dans  leur 
décadence. 

L'idée  de  cette  tragédie  me  vint,  il  y  a  quel- 
que tems  ,  à  la  lecture  de  X orphelin  de  Tckao  , 
tragédie  chinoife  traduite  par  le  père  Brémarç , 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  que  le  père  du 
Halde  a  donné  au  public.  Cette  pièce  chinoife 
fut  compofée  au  quatorzième  fiècie  ,  fous-  la  dy- 
nafHe  même  de  Gerzgis-kan*  C'eft  une  nouvelle 
f$  preuve  que  les  vainqueurs  tartares  ne  change- 
ai rent  point  les  mœurs  de  la  nation  vaincue  $  ils 
protégèrent  tous  les  arts  établis  a  la  Chine  j  ils 
adoptèrent  tomes  fès  loix. 

Voilà  un  grand  exemple  de  la  fupériorité  na- 
turelle que  donne  la  raifon  &  le  génie  fur  la 
force  aveugle  &  barbare  ;  &  les  Tartares  ont 
deux  fois  donné  cet  exemple.  Car  lorsqu'ils  ont 
conquis  encor  ce  grand  empire  au  commence- 
ment du  fiècie  pafTé  ,  ils  fe  font  fournis  une 
féconde  fois  à  la  fagefTe  des  vaincus  ;  &  les  deux 
peuples  n'ont  formé  qu'une  nation  gouvernée 
par  les  plus  anciennes  loix  du  monde  :  événe- 
ment frappant,  qui  a  été  le  premier  but  de  mon 
ouvrage. 

La    tragédie  chinoife    qui   porte    le    nom.   de 

Vorpheîih  ,    eft   tirée   d'un    recueil   immenfe   des 

r    pitees  de  théâtre  de  cette  nation.  Elle  cultivait 
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depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet  art,  inventé 
un  peu  plus  tard  que  les  Grecs  ,  de  faire  des 
portraits  vivans  des  actions  des  hommes  ,  & 
d'établir  de  ces  écoles  de  morale,  où  l'on  en- 
feignç  la  vertu  en  action  ôç  en  dialogues.  Le 
poème  dramatique  ne  fut  donc  îong-tems  en  hon- 
neur ,  que  dans  ce  vafte  pays  de  la  Chine , 
féparé  &  ignoré  du  refte  du  monde  y  &  dans 
la  feule  ville  d'Athènes.  Rome  ne  le  cultiva  qu'au 
bout  de  quatre  cents  années.  Si  vous  le  cher- 
chez chez  les  Perfes ,  chez  les  Indiens ,  qui  paf- 
fent  pour  des  peuples  inventeurs ,  vous  ne  l'y 
trouvez  pas  ;  il  n'y  eft  jamais  parvenu.  L'Aiie 
fe  contentait  des  fables  de  Pïlpay  &  de  Lokman , 
qui  renferment  toute  la  morale  ,  &  qui  inflrui- 
fent  en  allégories  toutes  les  nations  &  tous  les  f| 
fiècles. 

II  femble  qu'après  avoir  fait  parler  les  ani- 
maux ,  il  n'y  eût  qu'un  pas  à  faire  pour  faire 
parler  les  hommes,  pour  les  introduire  fur  la 
(cène  ,  pour  former  l'art  dramatique  :  cependant 
ces  peuples  ingénieux  ne  s'en  avisèrent  jamais. 
On  doit  inférer  de  là ,  que  les  Chinois  ,  hs 
Grecs  s  &:  les  Romains,  font  les  feuls  peuples 
anciens,  qui  aient  connu  le  véritable  efprit  de 
la  fociété.  Rien ,  en  effet ,  ne  rend  les  hommes 
plus  fociabîes  ,  n'adoucit  plus  leurs  mœurs  , 
ne  perfectionne  plus  leur  raifon  ,  que  de  les  raf- 
fembler  ,  pour  leur  faire  goûter  enfemble  les 
pîaifirs  purs  de  l'efprit.  Aufîï  nous  voyons  qu'à 
peine  Pierre  le  Grand  eut  policé  la  Rufîie  ,  & 
bâti  Pérersbourg ,  que  les  théâtres  s'y  font  éta- 
blis.   Fins    l'Allemagne    s'eft    perfectionnée  ,    & 
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plus  nous  l'avons  vue  adopter  nos  fpeclacles. 
Le  peu  de  pays  où  ils  n'étaient  pas  reçus  dans 
le  fîècle  paiîé  ,  n'étaient  pas  mis  au  rang  des 
pays  civilifés. 

V orphelin  de  Tchao  efl  un  monument  pré- 
cieux ,  qui  fert  plus  a  faire  connaître  l'efprit 
de  la  Chine  que  toutes  les  relations  qu'on  a 
faites  ,  &  qu'on  fera  jamais  de  ce  varie  em- 
pire. Il  err  vrai  que  cette  pièce  eft  toute  bar- 
bare ,  en  comparaifon  des  bons  ouvrages  de 
nos  jours  ;  mais  aufîi  c'eft  un  chef-d'œuvre  ,  fi 
on  le  compare  à  nos  pièces  du  quatorzième 
fîècle.  Certainement  nos  troubadours  ,  notre 
basoche ,  la  fociété  des  en/ans  fans  foaci  ?  &  de 
la  mère-fotte,  n'approchaient  pas  de  l'auteur 
chinois.    Il   faut    encor    remarquer  ,    que    cette     J| 


~qu  on  p 
Charles  VIII. 

On  ne  peut  comparer  Y  orphelin  de  Tchao  qu'aux 
tragédies  françaifes  &  efpagnoîes  du  dix-fep- 
tièrne  fiècle  ,  qui  ne  laifTent  pas  encor  de 
pi  lire  au-delà  des  pyrénées  &  de  la  mer.  L'ac- 
tion de  la  pièce  chinoife  dure  vingt  -  cinq  ans , 
comme  dans  les  farces  monflrueufes  de  Sha- 
kefpear  &  de  Lope  de  Vcga ,  qu'on  a  nommé 
tragédies  ;  c'efl:  un  entafîèment  d'événemens  in- 
croyables. L'ennemi  de  la  maifon  de  Tchao  veut 
d'abord  en  faire  périr  le  chef,  en  lâchant  fur  lui 
un  gros  dogue  s  qu'il  fait  croire  être  doué  de 
rinftinéb  de  découvrir  les  criminels  ,  comme  Jac- 
ques Aymar  parmi  nous  devinait  les  voleurs  par 
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fa  baguette.  Enfuite  il  fuppofe  un  ordre  de  l'em- 
pereur ,  &  envoie  à  ion  ennemi  Tchao  une  cor- 
de ,  du  poifon  ,  &  un  poignard  ;  Tchao  chante  , 
félon  Tufage ,  &  fe  coupe  la  gorge  ,  en  vertu 
de  i'obéiiîance  que  tout  homme  fur  la  terre  doit 
de  droit  divin  à  un  empereur  de  la  Chine.  Le 
perfécuteur  fait  mourir  trois  cents  perfonnes  de 
la  maifon  de  Tchao.  La  princefTe  veuve  accou- 
che de  l'orphelin.  On  dérobe  cet  enfant  à  la  fu- 
reur de  celui  qui  a  exterminé  toute  la  maifon  y 
&  qui  veut  en  cor  faire  périr  au  berceau  le  feu! 
qui  refte.  Cet  exterminateur  ordonne  qu'on  égorge  l 
dans  les  villes  d'alentour  tous  les  enfans  ,  afin 
que  l'orphelin  foit  enveloppé  dans  la  deftru&ion 
générale. 

§*         On  croit   lire  les  mille  &  une  nuit  en  aclion     J& 
é     &  en  fcènes  :  mais  malgré  l'incroyable  ,  il  y  règne     m. 
i\     de  l'intérêt;  &  malgré  la  foule  des   événemens , 
tout  eft  de  la  clarté  la  plus  lumineufe  :  ce  font-lk 
deux  grands  mérites  en  tout  tems  &  chez  toutes     || 
nations  ;  &  ce  mérite  manque  à  beaucoup  de  nos 
pièces  modernes.  Il  eft  vrai  que  la  pièce  chinoife 
n'a  pas  d'autres  beautés  :  unité  des  tems  &  d'action, 
développement  de  fentimens  ,  peinture  des  mœurs , 
éloquence  ,  raifon  ,  pailion  ,  tout  lui  manque  ;  & 
cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'ouvrage  eft 
fupérieur  à  tout  ce  que  nous  faiiions  alors. 

Comment  les  Chinois ,  qui  au  quatorzième  fiè- 
çle,  &  fi  long-tems  auparavant,  favaient  faire  de 
meilleurs  poèmes  dramatiques  que  tous  les  Eu- 
ropéans  ,  (a)  font-ils  reftés  toujours  dans  l'enfan- 
ta) Le  père  du  Halde  ,  tous  |  fiantes  ,  tous  les  voyageurs, 
les    auteurs     des    lettres    édi-         ont  toujours   écrit  Eur océans ,      j 
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ce  groflière  de  i'art ,  tandis  qu'à  force  de  foins 
&  de  tems  notre  nation  eft  parvenue  à  produire 
environ  une  douzaine  de  pièces,  qui,  fi  elles  ne 
fjnc  pas  parfaites,  font  pourtant  fort  au  -  defTus 
de  tout  ce  que  le  re-fte.  de  la  terre  a  jamais  produit 
en  ce  genre.  Les  Chinois ,  comme  les  autres  Afiati- 
ques  ,  font  demeurés  aux  premiers  élémens  de  la 
poélie  ,  de  l'éloquence  ,  de  la  phyfique  ,  de  i'aflro- 
nomie  ,  de  la  peinture  ,  connus  par  eux  fi  long- 
tems  avant  nous.  Il  leur  a  été  donné  de  commen- 
cer en  tout  plutôt  que  les  autres  peuples ,  pour 
ne  faire  enfuite  aucun  progrès.  Ils  ont  reflèmblé 
aux  anciens  Egyptiens  ,  qui  ayant  d'abord  enfei- 
gné  les  Grecs ,  finirent  par  n'être  pas  capables 
d'être  kurs  difciples. 

Ces  Chinois  chez  qui  nous  avons  voyagé  a  tra-  ïÇ 
vers#  tant  de  périls  ,  ces  peuples  de  qui  nous  avons 
obtenu  avec  tant  de  peine  la  permiflion  de  leur 
apporter  l'argent  de  l'Europe  ,  &  de  venir  les 
inftruire  ,  ne  favent  pas  encor  à  quel  point  nous  leur 
fornmes  fupérieurs  ;  ils  ne  font  pas  afTez  avancés , 
pour  ofer  feulement  vouloir  nous  imiter.  Nous 
avons  puifé  dans  leur  hiftoire  des  fujets  de  tra- 
gédie,  &  ils  ignorent  fi  nous  avens  une  hiftoire. 

Le  célèbre  abbé  Metajlajîo  a  pris  pour  fujet  d'un 
de  fes  poëmes  dramatiques  le  même  fujet  à- peu- 
près  que  moi  ,  c'eft-a-dire  ,  un  orphelin  échappé 
au  carnage  de  fa  maifon,  &  il  a  puifé  cette  aven- 
ture dans  une  dynaiiie  qui  régnait  neuf  cents  ans 
avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoife  de  Y  orphelin  de  Tchao  eft 

&  ce    n'eft   que   depuis    quel-     j    d'imprimer    Européens. 
ijues  années  qu'on    s'eft   avifé 
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tout  un  autre  fujet.  J'en  ai  choifî  un  tout  diffé- 
rent encor  des  deux  autres  ,  &  qui  ne  leur 
refîemble  que  par  le  nom.  Je  me  fuis  arrêté  à  la 
grande  époque  de  Gengis-kan  ,  &  j'ai  voulu  pein- 
dre les  mœurs  des  Tartares  &  des  Chinois.  Les 
aventures  les  plus  intéreflantes  ne  font  rien  ,  quand 
elles  ne  peignent  pas  les  mœurs;  &  cette  pein- 
ture ,  qui  eft  un  des  plus  grands  fecrets  de  Fart, 
n'eft  encor  qu'un  amufement  frivole,  quand  elle 
n'infpire  pas  la  vertu. 

J'ofe  dire ,  que  depuis  la  Henriade  jufqu'a  Zay- 
rc  ,  &  jufqu'à  cette  pièce  chinoife  ,  bonne  ou 
mauvaife  ,  tel  a  toujours  été  le  principe  qui  m'a 
infpiré,  &  que  dansl'hiftoiredu  fîècle  de  Louis  XIV. 
^j  j'ai  célébré  mon  roi  &  ma  patrie  fans  flatter  ni 
l'un  ni  l'autre.  C'eft  dans  un  tel  travail  que  j'ai  ^ 
confumé  plus  de  quarante  années.  Mais  voici  ce 
que  dit  un  auteur  chinois,  traduit  en  efpagnol 
par  le  célèbre  Navarette. 

«  Si  tu  compofes  quelque  ouvrage  ,  ne  le  mon- 
»  tre  qu'à  tes  amis  ;  crains  le  public  ,  &  tes  con- 
»  frères  ;  cas  on  falfifiera ,  on  empoifonnera  ce 
»  que  tu  auras  fait ,  &  on  t'imputera  ce  que  tu 
»  n'auras  pas  fait.  La  calomnie  ,  qui  a  cent  trom- 
y>  pettes  ,  les  fera  fonner  pour  te  perdre,  tandis 
xi  que  la  vérité  qui  eft  muette  reftera  auprès  de 
«  toi.  Le  célèbre  Ming  fut  accufé  d'avoir  mal 
»  penfé  du  Tien  &  du  Li  ,  &  de  l'empereur  Vang. 
»  On  trouva  le  vieillard  moribond  qui  achevait 
»  le  panégyrique  de  Vang ,  &  une  hymne  au 
»   Tien  &  au  Li ,  &c. 
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'A  I  reçu  .  monfieur  ,  votre  nouveau  livre  con- 
tre  le  genre  humain  ;  je  vous  en  remercie.  Vous 
plairez  aux  hommes  a  qui  vous  dites  leurs  vé- 
rités ,  mais  vous  ne  les  corrigerez  pas.  On  ne 
peut  peindre  avec  des  couleurs  plus  forces  les  hor- 
reurs de  îa  fociété  humaine  ,  dont  notre  ignoran- 
ce &  notre  faibîefie  fe  promettent  tant  de  con- 
folations.  On  n'a  jamais  tant  employé  d'efprit  à 
vouloir  nous  rendre  bêtes.  Il  prend  envie  de 
Ë\  marcher  à  quatre  pattes ,  quand  on  lit  votre  ou-  ,| 
vrage.  Cependant ,  comme  il  y  a  plus  de  foixante 
ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude  ,  je  fens  malheu- 
reufement  qu'il  m'efl:  impofîible  de  la  reprendre; 
&  je  lauTe  cette  allure  naturelle  à  ceux  qui  en  font  f 
plus  dignes  que  vous  &  moi.  Je  ne  peux  non  plus 
m'embarquer  ,  pour  aller  trouver  les  fauvages  du 
Canada  ;  premièrement  ,  parce  que  les  maladies 
dont  je  fuis  accablé  me  retiennent  auprès  du  plus 
grand  médecin  de  l'Europe  y  &  que  je  ne  trouverais  s 
pas  les  mêmes  fecours  chez  les  Mifïouris  :  feconde- 
ment ,  parce  que  la  guerre  cPc  portée  dans  ces  pays- 
là  ,  &  que  les  exemples  de  nos  nations  ont  rendu 
les  fauvages  prefque  aulli  méchans  que  nous.  Je 
me  borne  a  être  un  fauvage  pàifible  dans  la  folitude 
que  j'ai  choifie  ,  auprès  de  votre  patrie ,  où  vous 
êtes  tant  déliré. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles- lettres  & 
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les  fciences  ont  caufé  quelquefois  beaucoup  de 
mal.  Les  ennemis  du  Taffe  firent  de  fa  vie  un  tiiTu 
de  malheurs  ;  ceux  de  Galilée  le  firent  gémir  dans 
les  priions  à  foixante-dix  ans ,  pour  avoir  connu 
le  mouvement  de  la  terre;  &  ce  qu'il  y  ace  pins 
honteux  ,  c'eft  qu  ils  l'obligèrent  a  fe  rétrader. 
Vous  (avez  quelles  traverfesvos  ennemis  eiîuyèrent 
quand  ils  commencèrent  cet  ouvrage  aufîi  utile 
qu'immenfe  de  Y  encyclopédie  }  auquel  vous  avez 
tant  contribué. 

Si  j  ofais  me  compter  parmi  ceux  dont  les  tra- 
vaux n'ont  eu  que  la  perfecution  pour  récompen- 
fe ,  je  vous  ferais    voir  des   gens  acharnés   à  me 
perdre  5  du  jour  que  je  donnai  la  tragédie  à'Œ-      ji 
dipe  ;  une  bibliothèque   de    calomnies  imprimées     jp 
contre  moi  ;  un  homme  qui  m'avait  des  obligations     *i| 
afTez  connues  ,  me  payant  de  mon  fervice  par  vingt     fo 
libelles  ;  un  autre  beaucoup  plus  coupable  encor, 
faifant   imprimer  mon   propre  ouvrage   du  fiécle 
de  Louis  XIV.  avec  des  notes  dans  lefquelles  la 
plus  crafTe  ignorance  vomit  les  plus  infâmes  im- 
poflures  :  un  autre  qui  vend  a  un  libraire  quelques 
chapitres  d'une  prétendue  hiftoire  univerfzllc  fous 
mon  nom  ,    le  libraire  aflèz  avide  pour  imprimer 
ce  tiffu  informe  de  bévues ,  de  faufies  dates,   de 
faits  &  de  noms  eftropiés  ;  &  enfin  des  hommes 
afTez   injuries  pour  rn'imputer    la  publication    de 
cette  rapfodie.  Je  vous  ferais  voir  la  fociété  infec- 
tée de  ce  nouveau  genre   d'hommes  inconnus  à 
toute  l'antiquité  ,  qui  ne  pouvant  embrafîer  une 
profeflion  honnête ,  foit   de  manœuvre  ,  foit    de 
laquais  ,  &  fâchant  malheureufement  lire  &  écri- 
re y  fe  font  courtiers  de  littérature  ,  vivent  de  nos 
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ouvrages,  volent  des  rnanufcrits  ,  les  défigurent , 
&  les  vendent.  Je  pourrais  me  plaindre  que  des 
fragmens  d'une  plaifanterie  faite  il  y  a   près  de 
trente  ans  fur  le  même  fujet  que  Chapelain  eut  la 
bêtife  de   traiter   férieufement ,   courent  aujour- 
d'hui le  monde  par  l'infidélité  &  l'avarice  de  ces 
malheureux   qui  ont   mêlé  leurs  grofîiéretés  à  ce 
badinage  ,  qui  en  ont  rempli  les  vuides  avec  au- 
tant de  fottife  que  de  malice  ,  &  qui  enfin  au  bout 
de  trente  ans  vendent  partout  en  manuferit  ce  qui 
n'appartient  qu'à  eux  ,  &  qui  n'eli  digne  que  d'eux. 
J'ajouterais  qu'en  dernier  lieu  on  a  volé  une  par- 
tie des  matériaux  que  j'avais  raffemblés  dans  les 
archives  publiques ,  pour  fervir  à  l'hifloire  de  la 
guerre  de   1741  ,  lorfque  j'étais  hiftoriographe  de 
France  ;   qu'on  a  vendu  à  un  libraire  de  Paris  ce 
fruit  de  mon  travail  ;   qu'on  fe  faifit  à  l'envi  de 
mon  bien  ,  comme  fi  j'étais  déjà  mort ,   &  qu'on 
le  dénature  pour  le  mettre  à  l'encan.  Je  vous  pein- 
drais l'ingratitude  ,    lunpofture  &    la  rapine  me 
pourfuivant  depuis    quarante    ans   jufqu'au   pied 
des  Alpes,    &  jufqu'au   bord  de  mon  tombeau. 
Mais  que  conclurrai-je  de  toutes  ces  tribulations? 
Que  je  ne  dois  pas  me  plaindre  ;   que  Pope,  Def 
cartes  ,  Bayle  ,  le  Camouens ,  &  cent  autres ,  ont 
efliiyé  les  mêmes  injurlices  &   de   plus  grandes; 
que  cette  defiinée  eft  celle  de  prefque  tous  ceux  que 
l'amour  des  lettres  a  trop  féduits. 
,   Avouez,    en  effet,  monfieur,  que  ce  font-îà 
de  ces  petits  malheurs  particuliers ,  dont  à  peine 
iafociété  s'apperçoit  Qu'importe  au  genre  humain 
que  quelques  frelons  pillent  le  mief  de  quelques 
abeilles?  Les  gens  de   lettres  font  grand  bruit  de 
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toutes  ces  pences  querelles  ;  le  refte  du  monde  ou 
les  ignore  ,  ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  fur  la  vie 
humaine  ,  ce  font-là  les  moins  funeftes.  Les  épines 
attachées  à  la  littérature,  &  un  peu  de  réputa- 
tion ne  font  que  des  rieurs  en  comparaison  des 
autres  maux  qui  de  tout  tems  ont  inondé  la  terre. 
Avouez  que  ni  Ciceron  ni  Varron  ,  ni  Lucrèce,  ni 
Virgile,  ni  Horace,  n'eurent  la  moindre  part  aux 
profcriptions.  Marius  était  un  ignorant.  Le  bar- 
bare Sylla ,  le  crapuleux  Antoine,  limbéciile 
Lipide  ,  lifaient  peu  Platon  &  Sophocle  ;  &  pour  ce 
tyran  fans  courage ,  Octave  Cépias  ,  furnommé  lî 
lâchement  augufte,  il  ne  fut  un  détefrable  afTaiTin  , 
que  dans  les  tems  où  il  fut  privé  de  la  fociété 
Û     des  gens  de  lettres. 

d  Avouez  que  Pétrarque  &  Bocace  ne  firent  pas 
naître  les  troubles  de  l'Italie.  Avouez  que  le  ba- 
dinage  de  Marot  n'a  pas  produit  la  St.  Barthelemï  , 
&  que  la  tragédie  du  Cidne  caufa  pas  les  troubles 
de  la  Fronde.  Les  grands  crimes  n'ont  guère  été 
commis  que  par  de  célèbres  ignorans.  Ce  qui  fait, 
&  fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée  de  larmes  , 
c'eft  l'infatiabîe  cupidité  ,  &  l'indomptable  orgueil 
des  hommes  depuis  Thamas  Kouli-kan ,  qui  ne 
favait  pas  lire  ,  jufqu'à  un  commis  de  la  douane 
qui  ne  fait  que  chiffrer.  Les  lettres  nourrifTent 
l'ame ,  la  rectifient ,  la  confoîent  ;  elles  vous  fer- 
vent ,  monfieur  ,  dans  le  tems  que  vous  écrivez 
contr'elles  ;  vous  êtes  comme  Achille  qui  s'emporte 
contre  la  gloire  ,  &  comme  le  père  Mallebr anche 
dont  l'imagination  brillante  écrivait  contre  l'imagi- 
nation. 

Si 


"s 


«*f?î*£ 


-— ii-i. 


JAéu 


■^£m 


A  M.  J.  J.  R.  C  D.  G. 


««gjl 


Si  quelqu'un  doit  fe  plaindre  des  lettres  ,  c'éft 
moi,  puifque  dans  tous  les  tems ,  &  dans  tous 
les  lieux  ,  elles  ont  fervi  a  me  perfécuter.  Mais 
il  faut  les  aimer  malgré  i'abus  qu'on  en  fait , 
comme  il  faut  aimer  la  fociété  ,  dont  tant  d'hom- 
mes médians  corrompent  les  douceurs  ;  comme 
il  faut  aimer  fa  patrie ,  quelques  injurtices  qu'on 
y  efîuye;  comme  il  faut  aimer  &  fervir  l'Etre, 
fuprême ,  malgré  les  fuperftitions ,  &  le  fanàtifme 
qui  déshonorent  fi  foiavent  fon  culte  ,  &c< 
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PERSONNAGES. 

G  E  NGIS-KAN,  empereur  tartare. 
OCTAR, 


',! 


guerriers  tartares. 
OSMAN 

ZAMTI,  mandarin  lettré. 

IDAMÉ,  femme  de  Zamti. 


te 


A  S  S  E  L  I ,  attachée  à  Idamé.  -  •$ 

9  m 


ETAN,   attaché  à  Zamti. 


Z<z  fcène  efl  dans  un  palais  des  mandarins  qui  tient  au 
paTais  impérial y  dans  la  yille  de  Cambalu  ?  aujour- 
d'hui Pékin, 
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GENOIS 

Arrêter,   ÎÏUmeareuto^O ciel!  Qu'alie^   Vous  faire 

IDAJtÉ 
nous  Je/rorer  ac  foi , 
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DE    LA    CHINE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE      PREMIER. 


SCENE      PREMIER  È. 

I  D  A  M  É,     A  S  S  E  Lî, 

SI  D  A  M  E. 
E  peut-il  qu'en  ee  tems  de  de'folation  , 
En  ce  jour  de  carnage  &  de  defrru&ion , 
Quand  ce.palais  fanglant ,  ouvert  à  des  Tartares , 
Tombe  avec  l'univers  fous  ces  peuples  barbares, 
Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs , 
Il  foit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  ? 

A  s  s  e  l  i. 
Eh,  qui  n'éprouve,  hélas  !  dans  la  perte  commune, 
Les  triftes  fentimens  de  fa  propre  infortune  ? 
Qui  de  nous  vers  le  ciel  n'élève  pas  fes  cris 
Pour  les  jours  d'un  époux  ,  ou  d'un  père,  ou  d'un  fils  ? 
^~  -  G  ij 
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Dans  cette  vafte  enceinte ,  au  Tartare  inconnue , 
Où  le  roi  dérobait  à  la  publique  vue 
Ce  peuple  défarmédepaifibles  mortels 
Interprêtés  des  îoix ,  miniïlres  des  autels  , 
Vieillards,  femmes ,  enfans,  troupeau  faible  &  timide, 
Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide 
Nous  ignorons  encor  à  quelle  atrocité 
Le  vainqueur  infolent  porte  fa  cruauté. 
Nous;entendons  gronder  la  foudre  &  les  tempêtes. 
Le  dernier  coup  approche  ,  &  vient  frapper  nos  têtes. 

i  D  A   M  É. 

O  fortune  î  ô  pouvoir  au-defïus  de  l'humain  ! 
Chère  &  trille  Afféli,  fais-tu  quelle  eu  la  main  , 
Qui  du  Catai  fanglant  prefTe  le  vafte  empire, 
Et  qui  s'appefantit  fur  tout  ce  qui  refpire  ? 

A  S  S  E  l  i. 
On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 
C'eft  ce  fier  Gengis-Kan  ,  dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vafte  tombeau  de  la  fuperbe  Afie. 
Oclar  fon  lieutenant ,  àéja  dans  fa  furie , 
Porte  au  palais ,  dit-on  ,  le  fer  &  les  flambeaux. 
Le  Catai  paffe  enfin  feus  des  maîtres  nouveaux. 
Cette  ville  autrefois  fouveraine  du  monde , 
Nage  de  tous  côtés  dans  le  fang  qui  l'inonde. 
Voilà  ce  que  cent  voix  ,  en  fanglots  fuperflus , 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  fens  éperdus. 

I  D  A  M  E. 
Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite, 
Sous  qui  de  cet  état  la  fin  fe  précipite , 
Ce  deitrucleur  des  rois,  de  leur  fang  abreuvé, 
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Eft  un  Scythe,  un  foldat  ,  dans  la  poudre  élevé, 
Un  guerrier  vagabond  de  ces  déferts  fauvages  , 
Climats  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d'orages  ? 
C'eft  lui  qui  fur  les  fiens  briguant  l'autorité, 
Tantôt  fort  &  puiffant ,  tantôt  perfécuté , 
Vint  jadis  à  tes  yeux ,  dans  cette  augude  ville , 
Aux  portes  du  palais  demander  un  aûle. 
Son  nom  eu  Térnugin  ;  c'eft  t'en  apprendre  afTez. 

A  S  S  E  L  i. 
Quoi!  c'efr  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adreiTés  î 
Quoi  1  c'efr  ce  fugitif,  dont  l'amour  &1  'hommage 
A  vos  parens  furpris  parurent  un  outrage  ! 
Lui  qui  traîne  après  lui  tant  de  rois  fes  fuivans, 
Dont  le  nom  feul  impofe  au  refte  des  vivans  { 

I  D  A  M  E, 

C'eft  lui-même,  ArTéli  :  fon  fuperbe  courage, 

Sa  future  grandeur  brillait  fur  fon  vifage. 

Tout  fembîait ,  je  l'avoue ,  efclave  auprès  de  lui  ; 

Et  lorfque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui , 

Inconnu,  fugitif,  il  ne  parlait  qu'en  maître. 

Il  m'aimait  ;  &  mon  cœur  s'en  applaudit  peut-être 

Peut-être  qu'en  fecret  je  tirais  vanité 

D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté*, 

De  plier  à  nos  mœurs  cette  grandeur  fauvage  i 

D'inirruire  à  nos  vertus  fon  féroce  courage, 

Et  de  le  rendre  enfin ,  grâces  à  ces  liens , 

Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens, 

Il  eût  fervi  l'état,  qu'il  détruit  par  la  guerre.; 

Un  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  terre. 

De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté* 
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De  nos  arts ,  de  nos  loix  l'augufte  antiquité , 

Une  religion  de  tout  tems  épurée  , 

De  cent  fîècles  de  gloire  une  fuite  avérée  , 

Tout  nous  interdifait ,  dans  nos  préventions , 

Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 

Enfin  un  autre  hymen,  un  plus  faint  nœud  m'engage  ; 

Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  fufFrage. 

Qui  l'eut  cru,  dins  ces  tems  de  paix  &  de  bonheur  , 

Qu'un  fcythe  méprifé  ferait  notre  vainqueur  ? 

Voilà  ce  qui  m'alarme  ,  &  qui  me  défefpère; 

J\  i  refufe  fa  main  ;  je  fuis  époufe  &  mère  : 

Il  ne  pardonne  pas  ;  il  fe  vit  outrager  , 

Et  l'univers  fait  trop  s'il  aime  à  fe  venger. 

Etrange  deftinée,  &  revers  incroyable  ! 

Eft-iï  poiTible,  ô  dieu,  que  ce  peuple  innombrable 

Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  fans  combats  , 

Comme  de  vils  troupeaux  que  l'on  mène  au  trépas? 
A  S  s  E  i  i. 

Les  Coréens  ,  dit-on ,  rarTemblaient  une  armée  ; 

Mais  nous  ne  favons  rien  que  par  la  renommée  , 

Et  .out  nous  abandonne  aux  mains  des  deftrudeurs. 

I  d  A  M  E. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  ! 

J'ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  misères  ; 

Si  l'empereur  encor  au  palais  de  fes  pères 

A  trouvé  quelque  afile,  ou  quelque  défenfeur  ;. 

Si  la  reine  eii  tombée  aux  mains  de  l'opprefTeur  ; 

Si  l'un  &  l'autre  touche  a  fon  heure  fatale. 

Hélas  !  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale  , 

Ce  malheureux  enfant  à  nos  foins  confié , 
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Excite  encor  ma  crainte ,  ainfi  que  ma  pitié. 

Mon  é*poux  au  palais  porte  un  pied  téméraire. 

Une  ombre  de  refpecl  pour  fon  faint  miniflère 

Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés  , 

Qui  remplirent  de  fang  la  terre  intimidée  , 

Ont  d'un  dieu  cependant  confervé  quelque  idée; 

Tarit  la  nature  même  en  toute  nation 

Grava  l'Etre  fuprême ,  &  la  religion, 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  refpeél  les  touche  ; 

La  crainte  efî:  dans  mon  cœur ,  &  l'efpoir  dans  ma  bouche. 

Je  me  meurs . . . 


S   C  E  N  E     IL  H 

- 

IDAMÉ,    ZAMTI,    A  S  S  E  L  I. 


E 


I  D  A  M  É. 

ST-ce  vous ,  époux  infortuné  ? 
Notre  fort  fans  retour  eft-il  déterminé  ? 
Hélas!  qu'avez-vous  vu  ? 

Z  A  M  T  I, 

Ce  que  je  tremble  à  dire. 
Le  malheur  eft  au  comble  ;  il  n'eft  plus ,  cet  empire. 
Sous  le  glaive  étranger  j'ai  vu  tout  abattu. 
De  quoi  nous  a  fervi  d'adorer  la  vertu  ? 
Nous  érions  vainement ,  dans  une  paix  profonde  3 
Et  les  légiflateurs  &  l'exemple  du  monde. 
Vainement  par  nosloix  l'univers  fut  inftruk  ; 
La  fageffe  n'eft  rien ,  la  force  a  tout  détruit. 
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J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée 
Par  des  fleuves  de  fang  fe  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entafles  de  nos  frères  mourans 
Portant  partout  le  glaive,  &  les  feux  dévorans. 
Ils  pénètrent  en  foule  à  la  demeure  augufle  , 
Où  de  tous  les  humains  le  plus  grand ,  le  plus  jufte  , 
I     D'un  front  rnajeftueux  attendait  le  trépas. 
ÎLa  reine  évanouie  était  entre  {es  bras. 
De  leurs  nombreux. e^Fans  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge 
Et  qui  pouvaient  mourir  les  armes  à  la  main 
Etaient  déjà  tombés  fous  le  fer  inhumain. 
Il  reftait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  faiblefle  &  des  pleurs  pour  défenfe  : 
Il     On  les  voyait  encor  autour  de  lui  prefTés , 

Tremblans  à  fes  genoux  ,.  qu'ils  tenaient  embrafTés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  * 
J'approche  en  frémifiant  de  ce  malheureux  père  ■ 
Je  vois  ces  vils  humains  ,  ces  monftres  des  déferts 
A  notre  augufle  maître  ofant  donner  des  fers 
Traîner  dans  fon  palais  ,  d'une  main  fanguinaire , 
Le  père ,  les  enfans  ,  &  leur  mourante  mère. 

I  D  A  M  ï. 

Ç'efr  donc  la  leur  defïin  !  Quel  changement ,  ô  cieux  ! 

Z  A  M  t  1. 
Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  * 
II  m'appelle ,  il  me  dit ,  dans  la  langue  facrée , 
Du  conquérant  tartare ,  &  du  peuple  ignorée  ; 
Conferve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils. 
Jugez  fi  mes  fermens  &  mon  cœur  l'ont  promis  ; 
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Jugez  de  mon  devoir  quelle  eft  la  voix  prenante. 

J'ai  fenti  ranimer  ma  force  languiffante  * 

J'ai  revolé  vers  vous.  Les  ravifleurs  fanglans 

Ont  biffé  le  pafTage  à  mes  pas  chancela n s  ; 

Soir  que  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie , 

Au  pillage  acharnés  ,  occupés  de  leur  proie , 

Leur  fuperbe  mépris  air  détourné  les  yeux  ; 

Soir  que  cer  ornement  d'un  miniftre  des  deux, 

Ce  fymbole  facrédu  grand  dieu  que  j'adore  , 

A  la  férociré  puiife  impofer  encore  ; 

Soir  qu'enfin  ce  grand  dieu,  dans  fes  profonds  defTeins, 

Pour  fauver  cer  enfant,  qu'il  a  mis  dans  mes  mains, 

Sur  leurs  yeux  vigilans  répandanr  un  nuage  , 

Air  égaré  leur  vue  ,  ou  fufpendu  leur  rage. 

I  D  A  M  E. 
Seigneur ,  il  ferait  rems  encor  de  le  fauver  : 
Qu'il  parre  avec  mon  fils  ;  je  les  peux  enlever. 
Ne  défefpérons  poinr ,  &  préparons  leur  fuire. 
De  norre  prompt  déparr  qu'Eram  air  la  conduite. 
Allons  vers  la  Corée  ,  au  rivage  des  mers  , 
Aux  lieux  où  l'Océan  ceint  ce  rrifte  univers. 
La  terre  a  des  déferts  &  des  antres  fauvages; 
Porrons-y  ces  enfans  ,  tandis  que  les  ravages 
N'inondent  point  encor  ces  afiïes  facrés  ; 
Eloignés  de  leur  Vue,  &  peut-être  ignorés. 
Allons  ;  le  tems  eft  cher,  &  la  plainte  inutile* 

Z  A  M  t  1. 
Hélas  î  le  fils  des  rois  n'a  pas  même  un  afile. 
J'atrends  les  Coréens  :  ils  viendront ,  mais  trop  tard. 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
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Saififlbns  ,  s'il  fe  peut ,  le  moment  favorable 
De  mettre  en  fureté  ce  gage  inviolable. 


I 


SCENE     III. 
ZAMTÏ,  IDAMÉ,  ASSELI,ETAN, 

-jpi  Z    A    M    T    I. 

JUi  Tan  ,  où  courez- vous ,  interdit ,  confterné  ? 

I  D  A  M  É. 

Fuyons  de  ce  féjour  au  Scyrhe  abandonné. 

E  T  A    N. 

Vous  êtes  obfervés  ;  la  fuite  eft  impoffible. 
|  l     Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible,  £$ 


&. 


Au  peuple  confterné  offre  de  toutes  parts 

Un  rempart  hérifTé  de  piques  &  de  dards. 

Les  vainqueurs  ont  parlé.  L'efclavage  en  filence 

Obéit  à  leurs  voix  dans  cette  ville  immenfe. 

Chacun  refte  immobile  &  de  crainte  &  d'horreur, 

Depuis  que  fous  le  glaive  eft  tombé  l'empereur. 

Z  A  M  T  I. 

Il  n'efl  donc  plus  ! 

I  D  A  M  JE. 

O  cieux  ! 

E  T  A  N. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l'épouvantable  image  ? 
Son  époufe ,  fes  fils  fanglans  &  déchirés  . . . 
O  famille  des  dieux  fur  la  terre  adorés  ! 
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Que  vous  dirai-je  ,  hélas  ?  Leurs  têtes  expofées 
Du  vainqueur  infolent  excitent  les  rifées  , 
Tandis  que  leurs  fujets  tremblans  de  murmurer  , 
Baiiîent  des  yeux  mouransqui  craignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  foîdats  les  alfanges  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuiffantes. 
Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  afïervis  , 
LafTés  de  leur  victoire  &  de  fang  afïbuvis  , 
Publiant  à  la  fin  le  terme  du  carnage  , 
Ont  au-lieu  de  la  mort  annoncé  l'efclavage. 
Mais  d'un  plus  grand  défaftre  on  nous  menace  encor. 
On  prétend  que  ce  roi  des  fiers  enfans  du  nord, 
Gengis-Kan ,  que  le  ciel  envoya  pour  détruire  , 
Dont  les  feuls  lieutenans  oppriment  cet  empire, 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu ,  dédaigné , 
Vient  toujours  implacable  ,  &  toujours  indigné  , 
Confommer  fa  colère  ,  &  venger  fon  injure. 
Sa  nation  farouche  eft  d'une  autre  nature 
Que  les  trilles  humains  qu'enferment  nos  remparts. 
Ils  habitent  des  champs  ,  des  tentes,  &  des  chars  ; 
Ils  fe  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immenfe. 
De  nos  arts  ,  de  nos  loix  la  beauté  les  ofFenfe. 
Ces  brigands.vont  changer  en  d'éternels  déferts 
Les  murs  que  fîlong-tems  admira  l'univers. 

I  D  A  M  É, 
Le  vainqueur  vient  fans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obfcurké  j'avais  quelque  efpérance  , 
Je  n'en  ai  plus.  Les  cieux ,  à  nous  nuire  attachés  9 
Ont  éclairé  la  nuit ,  où  nous  étions  cachés. 
Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  maître  ! 
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Z  A  M  T  I. 

Les  nôtres  font  tombés  :  le  jufte  ciel  peut-être 
Voudra  pour  l'orphelin  fignaler  fon  pouvoir. 
Veillons  fur  lui ,  voilà  notre  premier  devoir. 
Que  nous  veut  ce  Tartare  ? 

I  D  A  M  E. 

O  ciel ,  prend  ma  défenfe. 

SCENE      IV. 
ZAMTI ,  IDAMÉ  ,  ASSELI ,  OCTAR  ,  gardes. 

EO  C  T  A   R. 
Sclaves,  écoutez  ;  que  votre  obéifTance 
Soit  l'unique  réponfe  aux  ordres  de  ma  voix. 
II  refle  encor  un  Bis  du  dernier  de  vos  rois , 
C'eft  vous  qui  rélevez  ;  votre  foin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi ,  dont  il  faut  fe  défaire. 
Je  vous  ordonne,  au  nom  du  vainqueur  des  humains, 
De  remettre  aujourd'hui  cet  enfant  dans  mes  mains. 
Je  vais  l'attendre  ,  allez,  qu'on  m'apporte  ce  gage. 
Pour  peu  que  vous  tardiez  ,  le  fang  &  le  carnage 
Vont  de  mon  maître  encor  fignaler  le  courroux , 
Et  la  deftru&ion  commencera  par  vous. 
La  nuit  vient ,  le  jour  fuit  ;  vous ,  avant  qu'il  finilTe, 
Si  vous  aimez  la  vie ,  allez  qu'on  obéiiTe. 
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SCENE     V. 
ZAMTI,      I  D  A  M  É, 

I  D  A  M  É. 
U  fommes-nous  réduits  ?  O  monftresl  ô  terreur! 
Chaque  inftant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur  , 
Et  produit  des  forfaits ,  dont  l'ame  intimidée 
Jufqu'à  ce  jour  de  fang  n'avait  point  eu  d'idée. 
Vous  ne  répondez  rien  :  vos  foupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  font  adrefTés. 
Enfant  de  tant  de  rois,  faut-il  qu'on  facrifie 
Aux  ordres  d'un  foldat  ton  innocente  vie  ? 

ZAMTI.  & 

J'ai  promis  ,  j'ai  juré  de  conferver  fes  jours.  |* 

I  D  A  M  E. 
De  quoi  lui  ferviront  vos  malheureux  fecours  ? 
Qu'importent  vosfermens  ,  vos  ftériles  tendreiïes  ? 
Etes-vous  en  état  de  tenir  vos  promeffes  ? 
N'efpérons  plus. 

Z  A  M  T  I. 

Ah  !  ciel  î  Et  quoi ,  vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  facrifiés? 

I  D  A  M   E. 

Non  ,  je  n'y  puis  penfer  fans  des  torrens  de  larmes  ; 
Et  fi  je  n'étais  mère,  &  fi  dans  mes  alarmes, 
Le  ciel  me  permettait  d'abréger  un  deflin 
NéceiTaire  à  mon  fils  élevé  dans  mon  fein  , 
Je  vous  dirais  ,  mourons  ;  &  lorfque  tout  fuccombe 
JL     Sous  les  pas  de  nos  rois ,  defcendons  dans  la  tombe. 
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Z  A  M  T  I. 

Après  l'atrocité  de  leur  indigne  fort , 
Qui  pourrait  redouter  &  refufer  la  mort  ? 
Le  coupable  la  craint,  le  malheureux  l'appelle  , 
Le  brave  la  défie,  &  marche  au-devant  d'elle, 
Le  fage  qui  l'attend  la  reçoit  fans  regrets. 

I  D  A  M  É. 
Quels  font  eii  me  parlant  vos  fentimens  fecrets  ? 
Vous  baiflez  vos  regards ,  vos  cheveux  fe  hériflent , 
Vous  pâlifTez  ,  vos  yeux  de  larmes  fe  remplirent  ; 
Mon  cœur  repond  au  vôtre  ,  il  fent  tous  vos  tourmens. 
Mais  que  réfolvez-vous  ? 

Z  A  M  t  I. 
De  garder  mes  fermens. 
Auprès  de  cet  enfant ,  allez  ,  daignez  m'attendre. 

I  D  A  M  E. 

Mes  prières ,  mes  cris  pourront-ils  le  défendre  ? 
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SCENE      VI. 

%  A  M  T  I,      E  T  A  N. 

Etan. 
Eigneur  ,  votre  pitié  ne  peut  le  conferver. 
Ne  fongez  qu'à  l'état  que  fa  mort  peut  fauver  : 
Pour  le  falut  du  peuple  il  faut  bien  qu'il  périffe. 

Z  A  m  t  r. 
Oui ...  je  vois  qu'il  faut  faire  un  trifte  facrifice. 
Ecoute  :  cet  empire  eft-il  cher  à  tes  yeux  ? 

Û 
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Reconnais- tu  ce  Dieu  de  la  terre  &  des  cieux  , 

Ce  Dieu  que  fans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres, 

Méconnu  par  le  bonze ,  infulté  par  nos  maîtres  ? 

E  T  A  N. 

Dans  nos  communs  malheurs  il  eft  mon  feul  appui  ; 
Je  pleure  la  patrie,  &  n'efpère  qu'en  lui. 

Z  A  M  T  I. 

Jure  ici  par  fon  nom ,  par  fa  toute-puiflance , 

Que  tu  conferveras  dans  l'éternel  filence 

Le  fecret  qu'en  ton  fein  je  dois  enfevelir. 

Jure-moi  que  tes  mains  oferont  accomplir 

Ce  que  les  intérêts ,  &  les  loix  de  l'empire , 

Mon  devoir  &  mon  dieu ,  vont  par  moi  te  prefcrire. 

E  T  A  N. 

Je  le  jure,  &  je  veux  ,  dans  ces  murs  défolés ,  f| 

'  S 
Voir  nos  malheurs  communs  fur  moi  feul  afTemblés  p 

Si  trahifTant  vos  vœux ,  &  démentant  mon  zèle, 

Ou  ma  bouche,  ou  ma  main ,  vous  était  infidèle. 

Z  A  M  T  i. 
Allons,  il  ne  m'efr  plus  permis  de  reculer. 

E  T  A  N. 
De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Hélas,  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laiflent  donc  place  encor  à  des  larmes  nouvelles! 

Z  A  M  T  i 
On  a  porté  l'arrêt  !  rien  ne  peut  le  changer  I 

E  T  A  N. 

On  prefTe ,  &  cet  enfant,  qui  vous  eft  étranger. ... 

Z  A  M  T  i. 
Etranger  !  Lui ,  mon  roi  ! 
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Etan. 

N v^re  roi  fut  fon  père  ; 
Je  le  fais  ,  j'en  frémis  :  parlez ,  que  dois-je  faire  l 

Z  A  M  T  i. 
On  compte  ici  mes  pas  ;  j'ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  de  la  faveur  de  ton  obfcurité. 
De  ce  dépôt  facré  tu  fais  quel  eft  Pafile  : 
Tu  n'es  point  obfervé,  l'accès  t'en  eft  facile. 
Cachons  pour  quelque  tems  cet  enfant  précieux 
Dans  le  fein  d?s  tombeaux  bâtis  par  nos  aïeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejetton  d'une  tige  adorée. 
Il  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfant ,  l'objet  de  leurs  terreurs. 
|T     II  peut  fauver  mon  roi.  Je  prends  fur  moi  le  refte.  ij 


Etan. 
Et  que  deviendrez- vous  fans  ce  gage  funefte  ? 
Que  pourrez-vous  répondre  au  vainqueur  irrité  ? 

Z  A  M  T  i. 
J'ai  de  quoi  fatisfaire  à  fa  férocité. 

ETA  N* 

Vous  ,  feigneur  ? 

Z  A  M  T  i. 

O  nature  !  ô  devoir  tyrannique  ! 

Etan. 

Eh  bien  ! 

Z  A  M  T  i. 

Dans  fon  berceau  faifi  mon  fils  unique. 
E  T  A  N. 

Votre  fils  ! 

Zamti.    £3 
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Z  A  M  T  L 

Songe  au  roi  que  tu  dois  conferver. 
Prends  mon  fils  ... .  que  fon  fang  ...  je  ne  puis  achever,, 

E  T  a  N 
Ah  !  que  m'ordonnez-vous  ? 

Z  A  M  T  I. 

Refpe&e  ma  tendreffe , 
Refpe&e  mon  malheur  ,  &  fur-tout  mi  faiblefle» 
N'oppofe  aucun  obftacle  à  cet  ordre  facréj 
Et  remplis  ton  devoir  après  l'avoir  juré. 

E  T  A  N. 

Vous  m'avez  arraché  ce  ferment  téméraire* 
A  quel  devoir  affreux  me  faut-il  fatisfaire  ? 
J'admire  avec  horreur  ce  defTein  généreux  \ 
Mais  fi  mon  amitié.. . . 

Z  A  M  T  I* 

C'en  eft  trop ,  je  le  veux* 
Je  fuis  père ,  &  ce  cœur  ,  qu'un  tel  arrêt  déchire  p 
S'en  eft  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire» 
J'ai  fait  taire  le  fang  ;  fait  taire  l'amitié. 
Pars. 

Etan. 
Il  faut  obéir. 

Z  A  M  T  i. 
LanTe-moi  par  pitié» 


Théâtre.  Tom.  IV. 
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SCENE      V  1  I  1. 

Z    A    M    T    I       /e*//. 

J  Ai  fait  taire  le  fang  !  Ah  trop  malheureux  père  ! 

J'entends  trop  cette  voix  fi  fatale  &  fi  chère. 

Ciel ,  impofe  filence  aux  cris  de  ma  douleur. 

Mon  époufe ,  mon  fils  ,  me  déchirent  le  cœur. 

De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  bleffure. 

L'homme  eft  trop  faible,  hélas  t  pour  dompter  la  nature. 

Que  peut-il  par  lui-même?  Achève,  foutiens-moi  ; 

Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  fans  toi. 


g 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE      II 
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SCENE      PREMIERE. 
Z   A   M   T  I    y^/. 
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Tan  auprès  de  moi  tarde  trop  à  fe  rendre. 
Il  faut  que  je  lui  parle  ;  &  je  crains  de  l'entendre. 
Je  tremble  malgré  moi  de  fon  fatal  retour. 
O  mon  fils  !  mon  cher  fils  !  as-tu  perdu  le  jour  ? 
Aura-c-on  confommé  ce  fatal  facrifice  ? 
Je  n'ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  fupplice  ; 
Je  n'en  eus  pas  la  force.  En  ai- je  afTez  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funeftes  foins? 
En  ai-je  encor  aiTez  pour  cacher  mes  alarmes  ? 


9 


SCENE      IL 
ZAMTI,     ETAN. 

VZ  A  M  T  I. 
Iens,  ami...  je  t'entends,  je  fais  tout  par  tes  larmes, 

Etan 
Votre  malheureux  fils. . . . 

Z  A  m  t  1. 
Arrête  ;  parle-moi 

De  l'efpoir  de  l'empire ,  &  du  fris  de  mon  roi  : 

Eft-il  en  fureté  ? 

sa  h  ij,       q 
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E  T  A  N. 

Les  tombeaux  de  fes  pères 
Cachent  à  nos  tyrans  fa  vie  &  fes  misères. 
Il  vous  devra  des  jours  pour  foufFrir  commencés  ; 
Préfent  fatal  peut-être  ! 

Z  A  M  T  r. 

I!  vit  :  c'en  eft  affez. 
O  vous ,  à  qui  je  rends  ces  fervices  fidèles , 
O  mes  rois ,  pardonnez  mes  larmes  paternelles. 

Etan, 
Ofez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté? 

Z  A  M  T  i. 

Où  porter  ma  douleur,  &  ma  calamité  ? 
£>:      Et  comment  déformais  foutenir  les  approches, 
5       Le  défefpoir,  les  cris  ,  les  éternels  reproches  , 

Les  imprécations  d'une  mère  en  fureur  ? 

Encor  fi  nous  pouvions  prolonger  fon  erreur  ! 

E  T  A  N. 
On  a  ravi  fon  fils  dans  fa  fatale  abfence  : 
A  nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  fon  enfance  ; 
Et  foudain  j'ai  volé  pour  donner  mes  fecours 
Au  royal  orphelin  ,  dont  on  pourfuit  les  jours. 

Z  A  M  T  i. 

Ah  !  du  moins ,  cher  Etan  ,  fi  tu  pouvais  lui  dire , 
Que  nous  avons  livré  l'héritier  de  l'empire  , 
Que  j'ai  caché  mon  fils ,  qu'il  eft  en  fureté  î 
Impofons  quelque  tems  à  fa  crédulité.  #. 
Hélas  !  la  vérité  fi  fouvent  eft  cruelle  ï  y 

On  l'aime;  &  les  humains  font  malheureux  par  elle. 
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Allons  . . .  Ciel  !  elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 
La  douleur  &  la  mort  font  peintes  dans  fes  yeux, 
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SCENE      III. 
Z  A  M  T  I ,      IDAMÉ. 
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I    D    A    M    É 

Ai- je  vu  ?  Qu'a-t-on  fait  ?  barbare,  efl-il  poflible  ? 
L'avez- vous  commandé  ce  facrifice  horrible  ? 
Non>  je  ne  puis  le  croire  ;  &  le  ciel  irrité 
N'a  pas  dans  votre  fein  mis  tant  de  cruauté. 
Non  ,  vous  ne  ferez  point  plus  dur  &  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur,  &  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleurez ,  malheureux  ! 

Z  A  M  T  1 . 

Ah  !  pleurez  avec  moi  • 
Mais  avec  moi  fongez  à  fauver  votre  roi. 

I    D    A    M    É. 

Que  j'immole  mon  fils! 

Z  A  M  t   1. 

Telle  eu  notre  misère  ; 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

I     I>    A    M    É. 

Quoi  !  fur  toi  la  nature  a  fi  peu  de  pouvoir  ! 

Z  A    M   t   1. 
Elle  n'en  a  que  trop  ,  mais  moins  que  mon  devoir  : 
Ec  je  dois  plus  au  fang  de  mon  malheureux  maître^ 
Qu'à  cet  enfant  obfcur  à  qui  j'ai  donné  l'être. 

H  iij 
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I   D    A    M    E. 

Non  je  ne  connais  point  cette  horrible  vertu. 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre,  &  ce  trône  abattu  ; 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  mfgraces  affreufes  ; 
Mais  par  quelles  fureurs  encor  plus  douloureufes , 
Veux-tu  ,  de  ton  époufe  avançant  le  trépas  , 
Livrer  le  fang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  pas? 
Ces  rois  enfeveîis,  difparus  dans  la  poudre, 
Sont-il  pour  toi  des  dieux  dont  tu  craignes  la  foudre? 
A  ces  dieux  impuifTans  ,  dans  la  tombe  endormis  , 
As-tu  fait  le  ferment  d'alTafîiner  ton  fils  ? 
Hélas  !  grands  ,  &  petits  ,  &  fujets ,  &  monarques  , 
DiPringués  un  moment  par  de  frivoles  marques, 
5      Egaux  par4a  nature,  égaux  par  le  malheur, 
S      Tout  mortel  eft  chargé  de  fa   propre  douleur  : 
Sa  peine  lui  fufîit,  &  dans  ce  grand  naufrage  , 

Raffembler  nos  débris ,  voilà  notre  partage. 

Où  ferais-je,  grand  dieu!  (i  ma  crédulité 
Eut  tombé  dans  le  piège  à  mes  p3s  préfenté  ? 

Auprès  du  fils  des  rois  fi  j'étais  demeurée, 

La  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée  : 

Je  ceffais  d'être  mère  ;  &  le  même  couteau 

Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 

Grâces  à  mon  amour,  inquiète,  troublée, 

A  ce  fatal  berceau  l'iniiinâ  m'a  rappellée. 

J'ai  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs. 

Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  ravifîeurs. 

Barbare ,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  crueile. 

J'en  ai  chargé  foudain  cette  efclave  fidelîe, 

Qui  foutient  de  fon  lait  fes  miférables  jours , 
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Ces  jours  qui  périmaient  fans  moi ,  fans  mon  fecours  • 
J'ai  confervé  le  fang  du  fils  &  de  la  mère , 
Et  j'ofe  dire  encor ,  de  fon  malheureux  père. 

Z    A    M    T    I. 

Quoi ,  mon  fils  eft  vivant  ! 

Ida  m£ 

Oui ,  rends  grâces  au  ciel, 

Malgré  toi  favorable  à  ton  cœur  paternel. 

Repens-soi. 

Z  A  M  t  1. 

Dieu  des  cieux ,  pardonnez  cette  joie , 

Qui  fe  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie. 

O  ma  chère  Idamé ,  ces  momens  feront  courts. 

Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours;  ! 

Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande.  2? 

W 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  fang  qu'on  nous  demande  ? 

Nos  tyrans  foupçonneux  feront  bientôt  vengés  ; 

Nos  citoyens  tremblans ,  avec  nous  égorgés , 

Vont  payer  de  vos  foins  les  efforts  inutiles; 

Defoîdats  entourés  nous  n'avons  plus  d'afiles  : 

Et  mon  fils  ,  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher  , 

A  l'œil  qui  le  pourfuit  ne  peut  plus  fe  cacher* 

Il  faut  fubir  fon  fort. 

I    D   A   M   É. 

Ah  !  cher  époux,,  demeure; 
Ecoute-moi,  du  moins. 

Z  A  M  t  1. 

Hélas! ...  il  faut  qu'il  meure* 

I    D    A   M    E. 

Qu'il  meure!  arrête,  tremble,  &  crains  mon  défefpok 


■ 
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Crains  fa  mère, 

Z  A   M  T   i. 
Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtre;  abandonnez  ma  vie 
Aux  déteftables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C'eft  mon  fang  qu'à  Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez  ,  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Pans  le  fang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides  ; 
Allez  ,  ce  jour  n'eft  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  fermens ,  facrifiez  nos  loix , 
Immolez  votre  époux,  &  le  fang  de  vos  rois. 

I   D   À   M  E. 

De  mes  rois  !  Va ,  te  dis- je,  ils  n'ont  rien  à  prétendre. 
Je  ne  dois  point  mon  fang  en  tribut  à  leur  cendre. 
Va  ;  le  nom  de  fujet  n'eft  pas  plus  faint  pour  nous, 
Que  ces  noms  fi  facrés  &  de  pères  &  d'époux. 
La  nature  &  l'hymen  ,  voilà  les  loix  premières, 
Les  devoirs  ,  les  liens  des  nations  entières  ; 
Ces  loix  viennent  des  dieux;  le  refte  eft  des  humains. 
Ne  me  fais  point  haïr  le  fang  des  fouverains  : 
Oui,  fauvons  l'Orphelin  d'un  vainqueur  homicide; 
Mais  ne  le  fauvons  pas  eu  prix  d  un  parricide. 
Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  fes  jours. 
Loin  de  l'abandonner ,  je  vole  à  fon  fecours. 
Je  prends  pitié  de  lui  ;  prends  pitié  de  toi-même  a 
De  ton  fils  innocent ,  de  fa  mère  qui  t'aime. 
Je  ne  menace  plus  :  je  tombe  à  tes  genoux. 
O  père  infortuné ,  cher  &  cruel  époux, 
Pour  qui  j'ai  méprifé,  tu  t'en  fouviens  peut-être, 
Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  fort  a  fait  ton  maître  ; 
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Accorde-mci  mon  fils ,  accorde-moi  ce  fang , 
Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc  ; 
Eu  ne  réfifte  point  au  cri  terrible  &  tendre, 
Qu'à  tes  fens  défolés  l'amour  a  fait  entendre. 

Z    A    M   T    I. 

Ah  !  c'efi  trop  abufer  du  charme  &  du  pouvoir 

Dont  la  nature  &  vous  combattent  mon  devoir. 

Trop  faible  époufe,  hélas ,  fi  vous  pouviez  connnaître  ! . . 

I  d  a  M  É. 
Je  fuis  faible ,  oui ,  pardonne  ;  une  mère  doit  l'être. 
Je  n'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  fouffrir, 
Quand  il  faudra  te  fuivre,  &  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  époux ,  fi  tu  peux  au  vainqueur  fanguinaire, 
A  la  place  du  fils ,  facrifier  la  mère , 

Je  fuis  prête  :  Idamé  ne  fe  plaindra  de  rien  :  S 

Et  mon  cœur  eu  encor  aufîi  grand  que  le  tien.  'è 

Z    A    M    T    I. 

Oui ,  j'en  crois  ta  vertu. 
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SCENE      IV. 
ZAMTI,  IDAMÉ,  OCTAR,  gardes. 

O  C    T    A   R. 

\JJ[Joi  !  vous  ofez  reprendre 
Ce  dépôt  que  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre  ? 
Soldats  ,  fuivez  leurs  pas  ,  &  me  répondez  d'eux  : 
SaifnTez  cet  enfant  qu'ils  cachent  à  mes  yeux. 
^     Allez  :  votre  empereur  en  ces  lieux  va  paraître.  ^£ 
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Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats ,  veillez  fur  eux. 

Z   A  M  t  i. 

Je  fuis  prêt  d'obéir. 
Vous  aurez  cet  enfant. 

I    D   A    M    £. 

Je  ne  le  puis  fouffrir. 
Non ,  vous  ne  l'obtiendrez ,  cruels ,  qu'avec  ma  vie. 

O    c   T    A    R. 
Qu'en  faffe  retirer  cette  femme  hardie. 
Voici  votre  empereur  :  ayez  foin  d'empêcher 
Que  tous  cm,  vils  captifs  ofent  en  approcher. 

à 

f|  S  C  E  N  E       V. 
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GENGIS,   OCTAR  ,  OSMAN  ,  troupe  de  guerriers. 

OG  E   N  G    I    S. 
N  a  pouffé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 
Que  le  glaive  fe  cache ,  &  que  la  mort  s'arrête. 
Je  veux  que  les  vaincus  refpirent  déformais. 
J'envoyai  la  terreur,  &  j'apporte  la  paix. 
La  mort  du  fi's  des  rois  fuffit  à  ma  vengeance. 
Etouffons  dans  fon  fang  la  fatale  femence 
Des  complots  éternels,  &  des  rébellions, 
Qu'un  fantôme  de  prince  infpire  aux  nations. 
Sa  famille  eft  éteinre  ;  il  vit  ;  il  doit  la  fuivre. 
Je  n'en  veux  qu'à  des  rois;  mes  fujets  doivent  vivre. 

Ceffez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  tems  ; 
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Refpeclez-les ,  ils  font  le  prix  de  mon  courage. 

Qu'on  ce/Te  de  livrer  aux  flammes ,  au  pillage  , 
Ces  archives  de  loix,  cevafteamas  d'écrits, 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  d'objets  de  vos  mépris. 
Si  l'erreur  les  dida ,  cette  erreur  m'eft  utile  ; 
Elle  occupe  ce  peuple,  &  le  rend  plus  docile. 

Oclar  ,  je  vous  deftine  à  porter  mes  drapeaux 

Aux  lieux  où  le  foleil  renaît  du  fein  des  eaux. 

A  un  de  fes  fui  vans. 

Vous  ,  dans  l'Inde  foumife ,  humble  dans  fa  défaite, 

.Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprête; 

Tandis  qu'en  Occident  je  fais  voler  mes  fils  , 

Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanaïs. 
si 
3i     Sortez  :  demeure ,  Gétar.  | 
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S  C  E  N  E      V  L 
GENGIS,      OCTAR. 

G    E    N    G    I    S. 

.H>  H  bien  !  pouvais-tu   croire 
Que  le  fort  m'élevat  à  ce  comble  de  gloire  ? 
Je  foule  aux  pieds  ce  trône ,  &  je  règne  en  des  lieux  3 
Où  mon  front  avili  n'ofa  lever  les  yeux. 
Voici  donc  ce  palais  ,  cette  fuperbe  ville , 
Où  caché  dans  la  foule,  &  cherchant  un  afile, 
J'efïuyai  les,  mépris  ,  qu'à  l'abri  du  danger 
L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger. 
On  dédaignait  un  Scythe;  &  la  honte  &  l'outrage 
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I     — ; : 

De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  ie  partage. 

Une  femme  ici  même  à  refuie  la  main , 

Sous  qui  depuis  cinq  ans  tremble  le  genre  humain. 

-  O   c   T  a   R. 
Quoi ,  dans  ce  haut  degré  de  gloire  &  de  puiffance , 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  fe  proûerne  en  filence, 
D'un  tel  reffouvenir  vous  feriez  occupé  ! 

G   E    N    G    I   S. 

Mon  efprit,  je  l'avoue  ,  en  fut  toujours  frappé. 
Des  affronts  attachés  a  mon  humble  fortune , 
Ceft  le  feul  dont  je  garde  une  idée  importune. 
Je  n'eus  que  ce  moment  de  faibleife  &  d'erreur  : 
Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur  ; 
Il  n'eft  point  dans  l'éclat  dont  le  fort  m'environne. 
!<•     La  gloire  le  promet,  l'amour  ,  dit-on  ,  le  donne.  ±| 

J'en  conferveun  dépit  trop  indigne  de  m3i  : 
Mais  au  moins  je  voudrais  qu'elle  connût  fon  roi , 
Que  fon  œil  entrevît ,  du  fein  de  la  bafTeffe  , 
De  qui  fon  imprudence  outragea  la  tendreffe  ; 
Qu'à  l'afpèâ  des  grandeurs  qu'elle  eût  pu  partager , 
Son  défefpoir  fecret  fervît  à  me  venger. 

O   C   T   A    R. 

Mon  oreille,  feigneur  ,  était  accoutumée 

Aux  cris  de  la  victoire  &  de  la  renommée , 

Au  bruit  des  murs  fumans  renverfés  fous  vos  pas, 

Et  non  à  ces  difcours  que  je  ne  conçois  pas. 

G  E    N   G   I    S. 

Non  ,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  ame  fut  vaincue, 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainfi  confondue, 
Mon  cœur  s'efl  déformais  défendu  fans  retour 
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. . | 

Tous  ces  vils  femimens  qu'ici  l'on  nomme  amour. 
Idamé  ,  je  l'avoue ,  en  cette  ame  égarée  , 
Fit  une  impreiîion  que  j'avais  ignorée. 
Dans   nos  antres  du  Nord,  dans  nos  itériles  champs , 
Il  n'eft  point  de  beauté  qui  fubjugue  nos  fens. 
De  nos  travaux  grofïiers  les  campagnes  fauvages 
Partageaient  f  âpreté  de  nos  mâles  courages. 
Un  poifon  tout  nouveau  me  furprit  en  ces  lieux; 
La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  fes  yeux  : 
Ses  paroles  ,  fes  traits  refpiraient  l'art  de  plaire  : 
Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère  ; 
Son  mépris  difTipa  ce  charme   fuborneur , 
Ce  charme  inconcevable  &  fouverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m'eût  perdu  ;  mon  ame  toute  entière 
§     Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vafte  carrière. 
J'ai  fubjugue  le  monde,  &  j'aurais  foupiré  ! 
Ce  trait  injurieux  ,  dont  je  fus  déchiré  , 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  ame  offenfée. 
Je  bannis  fans  regret  cette  lâche  penfée. 
Une  femme  fur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir  ; 
Je  la  veux  oublier ,  je  ne  veux  point  la  voir. 
Qu'elle  pleure  à  loifir  fa  fierté  trop  rebelle  ; 
Oclar ,  je  vous  défends  que  l'on  s'informe  d'elle. 

O   C    T    A   R. 

Vous  avez  en  ces  lieux  des  foins  plus  importans. 

G    E    N    G    I    S. 

Oui ,  je  me  fouviens  trop  de  tant  d'égaremens. 
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L 


SCENE       FIL 
GENGIS,    OCÏAR,     OSMAN. 

V 

O    S    M    A    N. 
A  victime,  feigneur.  allait  être  égorgée  » 
Une  garde  aurour  d'elle  était  déjà  rangée  : 
Mais  un  événement ,  que  je  n'attendais  pas  , 
Demande  un  nouvel  ordre,  &  fufpend  Ton  trépas: 
Une  femme  éperdue ,  &  de  '.  rmes  baignée  , 
Arrive  ,  tend  les  bras  a  la  garde  indignée, 
Et  nous  furprenant  tous  par  fes  cris  forcenés  , 
Arrêtez  ,  c'eit  mon  fils  que  vous  affaflinez  ; 
C'eit  mon  fils,  on  vous  trompe  au  choix  ds  la  victime. 
Le  défeipoir  affreux  ,  qui  parle  ,  &   qui  l'anime, 
Ses  yeux  ,  fon  front ,  ù  voix,  fes  fanglots,  fes  clameuis , 
Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  (es  pleurs, 
Tout  femblait  annoncer,  par  ce  grand  caraclère, 
Le  cri  de  la  njture  ,  &  le  coeur  d'une  mère. 
Cependant  fon  époux  devant  nous  appelle. 
Non  moins  éperdu  qu'elle  ,  &  non  moins  accablé, 
Mais  fombre  &  recueilli  dans  ù  douleur  funefte , 
De  nos  rois,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qui  nous  refre  , 
Frappez  ;   voilà  le  fang  que  vous  me  demandez, 
i      De  larmes  en  parlant  fes  yeux  font  inondés. 

Cette  femme  à  ces  mots  d'un  froid  mortel  frifie , 

Long-tems  fans  mouvement ,  fans   couleur,  &  fans  vie  f 

Ouvrant  enfin  les  yeux  d'horreur  appefantis  , 

Dès  qu'elle  a  pu  parler  a  réclamé  fon  fils. 

Le  menionge  n'a  point  des  douleurs  ii  fmcères , 
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On  ne  verfa  jamais  de  larmes  plus  amères. 
On  doute  ,  on  examine,  &  je  reviens  confus, 
Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  abfolus. 

G    E    N   G    I    S. 

Je  faurai  démêler  un  pareil  artifice; 
Et  qui  m'a  pu  tromper  eft  sûr  de  fon  fupplice. 
Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveugler  ? 
Et  veut-on  que  le  fang  recommence  à  couler  ? 

O    C    T    A    R. 

Cette  femme  ne  peut   tromper  votre  prudence. 
Du  fils  de  l'empereur  elle  a  conduit  l'enfance. 
Aux  enfans  de  fon  maître  on  s'attache  aifément. 
Le  danger ,  le  malheur  ajoute  au  fentiment. 
Le  fanatifme  alors  égale  la  nature  ; 
Et  fa  douleur  fi  vraie  ajoute  à  l'impofture. 
Bientôt  de  fon  fecret  perçant  l'obfcurité, 
Vos  yeux  dans  cette  nuit  répandront  la  clarté. 
G    E    N    G    I    S. 

Quelle  eft  donc  cette  femme  ? 

O    C    T    A    R. 

On  dit  qu'elle  eft  unie 
A  un  de  ces  lettrés  que  refpectait  l'Afie  , 
Qui  trop  enorgueillis   du  fafte  de  leurs  loix  , 
Sur  leur  vain  tribunal  ofaient  braver  cent  rois. 
Leur  foule  eft  innombrable ,  ils  font  tous  dans  les  chaînes; 
Il  connaîtront  enfin  des  loix  plus  fouveraines. 
Zamù ,  c'eft  la  le  nom  de  cet  efclave  altier, 
Qui  veillait  fur  l'enfant  qu'on  doit  facrifier. 

G    E    N    G    I     S. 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable  ? 


®    128     V ORPHELIN  DE  LA  CHINE ,  Act.  II. 

Tirez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable  ; 
Que  nos  guerriers  fur-tou"  à  leur  pofte  fixés , 
Veillant  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés; 
Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte.  On  parle  de  furprife  j 
Les  Coréens,  dit-on,  tentent  quelque  entreprife; 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  foldats. 
Nous  faurons  quels  mortels  s'avancent  au  trépas  y 
Et  fi  l'on  veut  forcer  les  enfans  de  la  guerre 
A  porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 


Fin  du  fécond  Aclt* 
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ACTE     III. 
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S  C  E  N  E     P  R  E  M  1  E  RE. 
GENGIS ,   OCTAR  ,  OSMAN ,  troupe  de  guerriers* 

A  G    E    N    G    I    S. 

-T-ON  de  ces  captifs  éclairci  l'impofture  ? 
A-t-on  connu  leur  crime,  &  vengé  mon  injure > 
Ce  rejetton  des  rois  à  leur  garde  commis , 
Entre  les  mains  d'Octar  effc-iî  enfin  remis  ? 

Ô   s   M   A    No 
Il  cherche  à  pénétrer  dans  ce  fombre  myflère. 
A  l'afpecl  des  tourmens  ce  mandarin  févère 
Perfide  en  fa  réponfe  avec  tranquillité. 
Il  femble  fur  fon  front  porter  la  vérité. 
Son  époufe  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes  : 
Sa  plainte,  fa  douleur  augmente  encor  fes  charmes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  furpris, 
Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris. 
Jamais  rien  de  11  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur,  le  croiriez-vous  ?  Cette  femme  éperdue 
A  vos  facrés  genoux  demande  à  fe  jeter. 
Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écouter  i 
Il  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocence  • 
Malgré  fes  cruautés  j'efpère  en  fa  clémence  ; 
Puifqu'il  efl  tout-puiffant ,  il  fera  généreux  ;  || 

Théâtre.  Tom.  IV.  I 
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Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux  ? 
C'eft  ainfi  qu'elle  parle  ;  &  j'ai  dû  lui  promettre 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daignerez  l'admettre* 

G  E  N  G   1  s. 
De  ce  myftère  enfin  je  dois  être  éclairci. 

(à  fa  fuite.  ) 
Oui ,  qu'elle  vienne  ;  allez ,  &  qu'on  l'amène  ici. 
Qu'elle  ne  penfe  pas  que  par  de  vaines  plaintes ^ 
Des  foupirsaffe&és,  &  quelques  larmes  feintes, 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puiffe  en  impofer. 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abufer. 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infldelles, 
Et  mon  cœur  dis  long-tems  s'eft  affermi  contr'elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  fon  fort , 
Et  vouloir  me  tromper,  c'eft  demander  la  mort* 

Osman» 
Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

G   E    N    G   I    S. 

Que  vois-je?  eft-il  poffible?ô  ciel,  ô  deftinée  \ 

Ne  me  trompai-je  point  ?  eft-ce  un  fonge ,  une  erreur  ? 

C'eft  Idamé  ,  c'eft  elle,  &  mes  fens. . . 
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SCENE     IL 


GENGIS ,  IDAMÉ  s  OCTAR ,  OSMAN  ,  gardés. 


I    D    A    M    Et 


A: 


.H!  feigneùr, 
Tranchez  les  trifres  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m'y  fuis  attendue  j 
Mais,  feigneùr,  épargnez  un  enfant  innocent* 
G    EN    G    I    S. 

RafTurez-vous  ;  fortez  de  cet  effroi  prefTant .  i  ï 
Ma  furprife  madame,   ell  égale  à  la  vôtre. . . 
Le  deftin  qui  fait  tout  nous  trompa  l'un  &  l'autre. 
Les  terris  font  bien  changés  ;  mais  fi  l'ordre  des  deux 
D'un  habitant  du  nord,  méprifable  à  vos  yeux, 
A  fait  un  conquérant,  fous  qui  tremble  l'Afie, 
Ne  craignez  rien  pour  vous,  votre  empereur  oublie 
Les  affronts  qu'en  ces  lieux  effuya  Témugiru 
J'immole  à  ma  victoire ,  à  mon  trône ,  ?u  deftin^ 
Le  dernier  rejetton  d'une  race  ennemie. 
Le  repos  de  l'état   me  demande  fa  vie. 
Il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépôt  foit  livré* 
Votre  cœur  fur  un  fils  doit  être  rarTuré. 
je  le  prends  fous  ma  garde. 

I  D  A  m  É. 

A  peine  je  refpiie. 
G  È  n  g   1  s. 
Mais  de  la  vérité,  madame,  il  faut  m'initruire. 
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Quel  indigne  artifice  ofe-t-on  m'oppofer  ? 

De  vous ,  de  votre  époux ,  qui  prétend  m'impofer  ? 

I     D    A     M    E. 

Ah  !  des  infortunés  épargnez  la  misère» 

G   E    N   G    I    S. 

Vous  favez  fi  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

I    D   A    M    E. 

Vous ,  feigneur  ! 

G  E  N  G  1  s. 
J'en  dis  trop ,  &  plus  que  je  ne  veux, 

I  D  A  M   ë\ 
Ah!  rendez-moi,  feigneur ,  un  enfant  malheureux  ; 
Vous  me  l'avez  promis,  fa  grâce  eft  prononcée. 

G  E  n  G  1  s. 
Sa  grâce  eu  dans  vos  mains  :  ma  gloire  eft  ofFenfée, 
Mes  ordres  méprifés,  mon  pouvoir  avili; 
En  un  mot  vous  favez  jufqu'où  je  fuis  trahi, 
C'eit  peu  de  m'enlever  le  fang  que  je  demande , 
De  me  défobéir  alors  que  je  commande. 
Vous  êtes  dès  long-tems  inftfuite  à  m'outrager  ; 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  !  ...  ce  feul  nom  le  rend  afTez  coupable* 
Quel  eft  donc  ce  mortel  pour  vous  fi  refpecïable , 
Qui  fous  fes  loix ,  madame  ,  a  pu  vous  captiver  ? 
Quel  eft  cet  infolent  qui  penfe  me  braver? 
Qu'il  vienne. 

I   D  A  M  E. 
Mon  époux  vertueux  &  fidèle  ? 
Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle, 
Servit  fon  dieu ,  fon  roi ,  rendit  mes  jours  heureux. 


G  E  N  G  I  S. 

Qui  ?  ...  lui  ?..  .  mais  depuis  quand  formates-vous  ces 
nœuds  ? 

I    D    A    M   E. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  fort  qui  vous  féconde 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde. 

G  E  N  G  i  S. 
J'entends  ;  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé; 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé  ; 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 
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SCENE     J  I  L 

GENGIS  ,  OCTAR ,  OSMAN  ,  (  d'un  côté  )  IDAMÉ  \     % 
ZAMTI  {de  Vautre),  gardes.. 

G   E    N   G    I   S. 

Arle  ;  as-tu  fatisfait  à  ma  loi  fouveraine? 
As- tu  mis  dans  mes  mains  le  fils  le  l'empereur  ? 

Z  a    M   T   i. 
J'ai  rempli  mon  devoir  ;  c'en  eu  fait  ;  oui  r  feigneur» 

G  E   N  G  I  S. 

Tu  fais  û  je  punis  la  fraude  c^l'infolence; 

Tu  fais  que  rien  n'échappe  aux  coups  de  ma  vengeance^ 

Que  fi  le  fils  des  rois  par  toi  m'elr  enlevé, 

Malgré  ton  impofrure  il  fera  retrouvé  • 

Que  fon  trépas  certain  va  fuivre  ton  fupplice. 

à  fis  gardes. 
Mais  je  veux  bien  îe  croire,  Allez  ?  &  qu'on  faififïa 
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L'enfant  que  cet  efclave  a  remis  en  vos  mains. 
Frappez. 

Z  A    M    T    I, 

Malheureux  père  î 

I  D  a  M  É. 

Arrêtez  ,  inhumains. 
Ah  ,  feigneur  ,  eft-ce  ainfi  que  la  pitié  vous  preffe  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'un  vainqueur  fait  tenir  fa  promeffe  ? 

G  E   N  G   1   S. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  m'abufe,  &  qu'on  croit  me  jouer  ? 
C'en  eft  trop;  écoutez,  il  faut  tout  m 'avouer. 
Sur  cet  enfant ,  madame  ,  expliquez-vous  fur  l'heure, 
Inftruifez-moi  de  tout    répondez  ,  ou  qu'il  meure. 

I    D    A    M    E. 

Eh  bien  ,  mon  fils  l'emporte  ,  &  fi  dans  mon  malheur 
t\     L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
1!     Eft  encor  à  vos  yeux  une  offenfe  nouvelle  ; 
jj     S'il  faut  toujours  du  fang  à  votre  ame  cruelle , 

Frappez  ce  trifte  cœur  qui  chàe  à  fon  effroi  ; 
1      Et  fauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 

Seigneur,  il  eft  trop  vrai  que  notre  auguire  maître, 

Qui  fans  vos  feuls  exploits  n'eut  point  ceffé  de  l'être  , 

A  remis  à  mes  mains ,  aux  mains  de  mon  époux  , 

Ce  dépôt  refpeclable  à  tout  autre  qu'à  vous. 

Seigneur  ,  affez  d'horreurs  fuivaient  votre  victoire  9 

Affez  de  cruautés  terniffaient  tant  de  gloire. 

Dans  des  fleuves  de  fang  tant  d'innocens  plongés, 

L'empereur  &  fa  femme,  &  cinq  fils  égorgés, 

Le  fer  de  tous  côtés  dévaftant  cet   empire  r 

Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  fuffire.  r 
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Un  barbare  en  ces  lieux  eft  venu  demander 

Ce  dépôt  précieux ,  que  j'aurais  dû  garder  , 

Ce  fils  de  tant  de  rois ,  notre  unique  efpérance 

A  cet  ordre  terrible,  à  cette  violence, 

Mon  époux  inflexible  en  fa  fidélité , 

N'a  vu  que  Ton  devoir ,  &  n'a  point  héfité  ; 

Il  a  livré  Ton  fils.  La  nature  outragée 

Vainement  déchirait  fon  ame  partagée  ; 

Il  impofait  filence  à  fes  cris  douloureux, 

Vous  deviez  ignorer  ce  facrifice  affreux. 

J'ai  du  plus  refpeé"ter  fa  fermeté    févère. 

Je  devais  l'imiter  ;  mais  enfin  je  fuis  mère. 

Mon  ame  eft  au-derL.us  d'un  fi  cruel  effort* 

Je  n'ai  pu  de  mon  fils  confentir  à  la  mort. 

Hélas  !  audéfefpoir  que  j'ai  trop  fait  paraître,  S 

Une  mère  aifément  pouvait  fe  reconnaître. 

Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu  ; 

Qui  ne  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu. 

L'un  n'attend  fon  falut  que  de  fon  innocence  , 

Et  l'autre  eft  refpectable  ,  alors  qu'il  vous  offenfe* 

Ne  puniffez  que  moi,  qui  trahis  à  la  fois  , 

Et  l'époux  que  j'admire ,  &  le  fang  de  mes  rois. 

Digne  époux  !  digne  objet  de  toute  ma  tendrefTe  ! 

La  pitié  maternelle  eft  ma  feule  faibleffe  ; 

Mcn  fort  fuivra  le  tien ,  je  meurs  fi  tu  péris. 

Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  fauve  ton  fils. 

Z  A  M  T  1. 
Je  t'ai  tout  pardonné;  je  n'ai  plus  à  me  plaindre; 
Pour  le  fang  de  mon  roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre 
Ses  jours  font  affurés. 

I  iv 
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G  E  N    G   I   S. 

Traître ,  ils  ne  le  font  pas 
Va  réparer  ton  crime ,  ou  fubir  ton  trépas. 

Z  A  M  t  1. 
Le  crime  eu  d'obéir  à  des  ordres  injuftes. 
La  fouveraine  voix  de  mes  maîtres  auguftes 
Du  fein  de  leurs  tombeaux  parle  plus  haut  que  toi. 
Tu  fus  notre  vainqueur ,  &  tu  n'es  pas  mon  roi  ; 
Si  j  étais  ton  fujet ,  je  te  ferais  fidèle  . 
Arrache-moi  la  vie ,  &  refpe&e  mon  zèle. 
Je  t'ai  livré  mon  fils ,   j'ai  pu  te  l'immoler  : 
Penfes-tu  que  pour  moi  je  puifîe  encor  trembler? 

G  E   N   G  I    S. 

Qu'orj  i'ôte  de  mes  yeux. 

I  D  A  M  É. 

Ah  !  daignez. . . 
G  E  n  G  1  s. 

Qu'on  l'entraîne. 

I    D    A   M    É. 

Non  n'accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  !  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  empereur  ,  mon  fils,  &  mon  époux  ? 
Quoi  !  votre  ame  jamais  ne  peut  être  amollie  ! 

G    E    N  G    I    S. 

Allez  ,  fuivez  l'époux  à  qui  le  fort  vous  lie. 
Eft-ce  à  vous  de  prétendre  encor  à  me  toucher  ? 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher  ? 

I  D  A  M  E. 
Ah  !  je  l'avais  prévu  ;  je  n'ai  plus  d'efpérance. 
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G  E  N  G  I  S. 

Allez  ,  dis-je,  Idamé  :  fi  jamais  la  clémence 
Dans  mon  cœur  maigre  moi  pouvait  encor  entrer , 
Vous  fentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 

TBH— «Mil  I  II  iLiHBgH*M^1HtVri'tlHH^eai.\^.«.  :-.*A«lV+  ■ J'  >«HWBIHlBBJBtWafcUaF 

SCENE      IV. 
GENGIS,      OCTAR. 

DG  E  N  G  I  S. 
'Où  vient  que  je  gémis  ?  d'où  vient  que  je  balance? 
Quel  dieu  parlait  en  elle  &  prenait  fa  défenfe  ? 
Eft-it  dans  les  vertus,  eft-il  dans  la  beauté 
|j     Un  pouvoir  au-deflus  de  mon  autorité  ?  || 

Ah  !  demeurez,  Oâar ,  je  me  crains,  je  m'ignore  : 
11  me  faut  un  ami  ;  je  n'en  eus  point  encore  ; 
Mon  cœur  en  a  befoin. 

O    C    T    A   R. 

Puifqu'il  faut  vous  parler  ; 
S'il  eu  des  ennemis  qu'on  vous  doive  immoler  , 
Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieufe , 
Dans fes  derniers  rameaux,  la  tige  dangereufe, 
Précipitez  fa  perte  ;  il  faut  que  la  rigueur  , 
Trop  néceffaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur , 
Frappe  fans  intervalle  un  coup  sûr  &  rapide. 
C'eft  un  torrent  qui  paffe  en  fon  cours  homicide. 
Le  tems  ramène  Tordre  &  la  tranquillité. 
Le  peuple  fe  façonne  à  la  docilité. 
De  fes  premiers  malheurs  l'image  eu  affaiblie  ; 
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Bientôt  il  les  pardonne,  &  même  il  les  oublie. 
Mais  lorfque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  fang, 
Qu'on  ferme  avec  lenteur,  &  qu'on  rouvre  le  flanc, 
Que  les  jours  renaiiîans  ramènent  le  carnage, 
Le  d  jfefpoir  tient  lieu  de  force  &  de  courage , 
E:  fait  d'un  peuple  faible  un  peuple  d'ennemis, 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  fournis. 

G    E    N    G    I    S. 

Quoi  !  c\ir  cette  Idamé  !  quoi  !  c'efi-là  cette  efclave  ! 
Quoi  I  l'hymen  l'a  foumife  au  mortel  qui  me  brave  ! 

O  c  t    A   R. 
Je  conçois  que  pour  elle  il  n'eft  point  de  pitié  ; 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
Cet  amour  ,  dites- vous,  qui  vous  toucha  pour  elle, 
IMr      Fut  d'un  feu  pafTager  la  légère  étincelle.  i* 

Ses  imprudens  refus,  la  colère  ,  &  le  tems  , 
En  ont  éteint  dans  vous  les  reftes  languiifans. 
Elle  n'eft  à  vos  yeux  qu'une  femme  coupable, 
D'un  criminel  obfcur  époufe  méprifable. 

G  E  N  g  1  S. 
Il  en  fera  puni  ;  je  le  dois  ,  je  le  veux  ; 
Ce  n'efl  pas  avec  lui  que  je  fuis  généreux. 
Moi  lailTer  refpirer  un  vaincu  que  j'abhorre  ! 
Un  efclave  !  un  rival  ! 

O    C    T    A    R. 

Pourquoi  vit-il  encore  î 
Vous  êtes  tcut-puifTant ,  &  n'êtes  point  vengé'. 

G  E  N   G   I  S. 

Jufte  ciel ,  à  ce  point  mon  cœur  ferait  changé  l 
C'eft  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  alarmes  , 
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Vaincu  par  la  beauté ,  défarmi  par  les  larmes  , 
Dévorant  mon  dépit,  &  mes  foupirs  honteux  ! 
Moi  rival  d'un  efclave  ,  &  d'un  efçlave  heureux  ! 
Je  foufFre  qu'il  refpire,  &  cependant  on  l'aime. 
Je  refpe&e  Idamé  jusqu'en  Ton  épjux  même  : 
Je  crains  de  la  bleiTer  en  enfonçant  mes  coups 
Dans  le  cœur  détefté  de  cet  indigne  époux. 
Eft-il  bien  vrai  que  j'aime  ?  eft-ce  moi  qui  foupire? 
Qu'eït-ce  donc  que  l'amour  ?  a-t-il  donc  tant  d'empire  ? 

O  G  T  A  R. 

Je  n'appris  qu'à  combattre ,  à  marcher  fous  vos  loix. 

Mes  chars  &  mes  courfiers,  mes  flèches,  mon  carquois, 

Voilà  mes  paffions  ,  &  ma  feule  fcience. 

■       •'■'.'    .1 
De*  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'intelligence.  g 

Je  connais  feulement  la  victoire  &  nos  mœurs  :   - 

Les  captives  toujours  ont  fuivi  leurs  vainqueurs. 

Cette  délicatefîe  importune  ,  étrangère , 

Dément  votre  fortune  &  votre  caractère. 

Et  qu'importe  pour  vous  ,  qu'une  efclave  de  plus 

Attende  en  gémilTant  vos  ordres  abfolus  ? 

G  E  N  G  I  S. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  jufqu'où  va  ma  puiffance  ? 

Je  puis,  je  le  fais  trop  ,  ufer  de  violence. 

Mais  quel  bonheur  honteux  ,  cruel,   empoifonné  , 

D'arTujettir  un  cœur  qui  ne  s'eft  point  donné, 

De  ne  voir  en  des  yeux  ,  dont  on  fent  les  atteintes, 

Qu'un  nuage  de  pleurs  &  d'éternelles  craintes , 

Et  de  ne  poiTéder  ,  dans  fa  funefïe  ardeur  , 

Qu'une  efclave  tremblante  à  qui  l'on  fait  horreur  ! 

Les  monftres  des  forêts  qu'habitent  nos  Tartares , 
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Ont  des  jours  plus  fereins ,  des  amours  moins  barbares. 

Enfin ,  il  faut  tout  dire;  Idamé  prit  fur  moi 

Un  fecret  àfcendant,  qui  rii'impofait  la  loi. 

Je  tremble  que  mon  cœur  aujourd'hui  s'en  fouvienne. 

J'en  étais  indigne  ;  fon  arae  eut  fur  la  mienne, 

Et  fur  mon  caractère,  &  fur  ma  volonté, 

Un  empire  plus  sûr,  &  plus  illimité  , 

Que  je  n'en  ai  reçu  des  mains  de  la  victoire, 

Sur  cent  rois  détrônés,  accablés  de  ma  gloire. 

Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 

Je  la  veux  pour  jamais  chafTer  de  mon  efprit  ; 

Je  me  rends  tout  entier  à  ma  grandeur  fuprême  ; 

Je  l'oublie,  elle  arrive,  elle  triomphe,  &  j'aime. 

i  — S 


SCENE     V. 
GENGIS,  OCTAR,   OSMAN. 

EG  E  N  G  I  S. 
H  bien,  que  réfoud-elle  ?  &  que  m'apprenez -vous  ? 

Osman. 

Elle  elt  prête  à  périr  auprès  de  fon  époux  , 
Plutôt  que  découvrir  l'afile  impénétrable , 
Où  leurs  foins  ont  caché  cet  enfant  miférable. 
Ils  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  fes  bras. 
Il  foutient  fa  confiance  ,  il  l'exhorte  au  fuppîice» 
Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  uniffe. 
Tout  un  peuple  autour  d'eux  pleure  &  frémit  d'effroi. 
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G  E  N  G  I  S. 

Idamé ,  dites-vous  5  attend  la  mort  de  moi  ? 

Ah  !  raiTurez  fon  ame  ,  &  faites-lui  connaître  , 

Que  fes  jours  font  facrés ,  qu'ils  font  chers  à  fon  maître. 

G'en  eft  afïez  :  volez. 
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SCENE      VI. 
G  E  N  G  I  S,      OCTAR. 

O  C  T  A  R. 


Uels  ordres  donnez- vous 
|S  »     Sur  cet  enfant  des  rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups  ? 

Ge  n  g  1  s. 
Aucun. 

O  C  T  A  R. 

Vous  Commandiez  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d'Idamé  même  enlevât  fon  enfance, 

G  E  N  G  I  S. 

Qu'on  attende. 

O  C  T  A  E, 
On  pourrait.  .  . 
G  E  N  G  1  s. 

Il  ne  peut  m'échapper» 

O  c  T  A  R. 

Peut-être  elle  vous  trompe. 

G  E  n  g  1  s. 

Elle  ne  peut  tromper. 

O  C  T  A  R. 

Voulez-vous  de  fes  rois  conferver  ce  qui  refte  ? 
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G  E  N  G  I  S. 

Je  veux  qu'Idamé  vive  :  ordonne  tout  le  refle* 
Va  la  trouver.  Mais  non.  Cher  Octar,  hâte-toi 
De  forcer  Ton  époux  à  fléchir  fous  ma  loi. 
C'eft  peu  de  cet  enfant ,  c'eft  peu  de  fon  fupplice  ■ 
Il  faut  bien  qu'il  me  fafle  un  plus  grand  facrificeé 

OC  TA' Ré 

Lui? 

Gengis, 

Sans  doute  :  oui ,  lui-même. 
O  C  T  A  Ré 

Et  quel  eÛ  votre  efpoir  ? 
G  E  n  g  1  s. 
De  dompter  Idamé,  de  l'aimer,  de  la  voir , 
D'être  aimé  de  l'ingrate,  ou  de  me  venger  d'elle  f 
Delà  punir  ;  tu  vois  ma faiblefle nouvelle. 
Emporté ,  malgré  moi ,  par  de  contraires  vœux  9 
Je  frémis ,  &  j'ignore  encor  ce  que  je  veux. 


Fin  du  troifième  acle* 
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SCENE        PREMIERE. 
G  E  N  G  I  S  5  troupe  de  guerriers  tartares. 

À        .    ■  ■ 

-TiLlNSi  la  liberté,  le  repos  &  la  paix  , 
Ce  but  de  mes  travaux  ,  me  fuira  pour  jamais? 
Je  ne  puis  être  à  moi  !  D'aujourd'hui  je  commence 
A  fentir  tout  le  poids  de  ma  triite  puifTance. 
Je  cherchais  Idamé  :  je  ne  vois  près  de  moi 
Que  ces  chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  roi. 

{A  fa  fuite.  ) 
Allez  ;  au  pied  des  murs  hâtez-vous  de  vous  rendre; 
L'infolent  Coréen  ne  pourra  nous  furprendre. 
Ils  ont  proclamé  roi  cet  enfant  malheureux  , 
Et  fa  tête  à  la  main  je  marcherai  contr'eux. 
Pour  la  dernière  fois  que  Zamti  m'obéifTe  ; 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  fupplice. 

(Ilreftefeul.) 
Allez.  Ces  foins  cruels  à  mon  fort  attachés 
Gênent  trop  mes  efprits  d'un  autre  foin  touchés. 
Ce  peuple  à  contenir,  ces  vainqueurs  à  conduire, 
Des  périls  à  prévoir  ,  des  complots  à  détruire  ; 
Que  tout  pèfe  à  mon  cœur  en  fecret  tourmenté! 
Ah!  je  fus  plus  heureux  dans  mon  obfcurité. 


.#£3» 


YÏT* 


-rr^ïfêrvçï 


rnr{ 


*B%. 


f    144  V  ORPHELIN  DE    LA    CHINE, 

SCENE      IL 
G  E  N   G  I  S,     OCTAR. 

EG  E  N  G  I  S. 
H  bien,  vous  avez  vu  ce  mandarin  farouche  ? 

O  C  T  A  R. 

Nul  péril  ne  l'émeut,  nul  refpeâ:  ne  le  touche. 
Seigneur,  en  votre  nom  j'ai  rougi  de  parler 
A  ce  vil  ennemi  qu'il  fallait  inmoler. 
D'un  œil  d'indifférence  il  a  vU  le  fupplice; 
Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  juflice  ; 
Il  brave  la  victoire  :  on  dirait  que  fa  voix 

Si  ' 

Du  haut  d'un  tribunal  nous  di&eici  des  loix. 

Confondez  avec  lui  fon  époufe  rebelle.  |É 

Ne  vous  abaiffez  point  à  foupirer  pour  elle; 

Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  profcrit, 

Qui  vous  ofe  braver  quand  la  terre  obéit* 

G  E  N  G  I  S. 
Non,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  furprife. 
Quels  font  donc  ces  humains  que  mon  bonheur  maîtrife  ? 
Quels  font  ces  fentimens  ,  qu'au  fond  de  nos  climats 
Nous  ignorions  encor  ,  &  ne  foupçonnions  pas  ? 
A  fon  roi,  qui  n'eft  plus ,  immolant  la  nature  , 
L'un  voit  périr  fon  fils  fans  crainte  &  fans  murmure; 
L'autre  pour  fon  époux  eft  prête  à  s'immoler  ; 
Rien  ne  peut  les  fléchir ,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Que  dis-je  ?  fi  j'arrête  une  vue  attentive 
Sur  cette  nation  défolée  &  captive , 

Malgré    fcj 
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Maigre  moi  je  l'admire,  en  lui  donnant  des  fers. 
Je  vois  que  Tes  travaux  ont  inflruit  l'univers  ; 
Je  vois  un  peuplé  antique  ,  induftrieux,  immenfe  ; 
Ses  rois  fur  îa  fageffe  ont  fondé  leur  puiiTance  ■ 
De  leurs  voifins  fournis  heureux  îégiflateurs, 
Gouvernant  fans  conquête  ,  &  régnant  par  les  mœurs. 
Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage. 
Nos  arts  font  les  combats ,  détruire  eft  notre  ouvrage» 
Ah  ]  de  quoi  m'ont  fervi  tant  de  fuccès  divers  ? 
Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l'univers  ? 
Nous  rougifïbns  de  fang  le  char  de  la  viitoire. 
Peut-être  qu'en  effet  il  eft  une  autre  gloire. 
Mon  cœur  eu  en  fecret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 
Et  vainqueur  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

O  C  T  A  R, 

Pouvez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblefTe  ? 

Quel  mérite  ont  des  arts  enfans  delà  molleffe, 

Qui  n'ont  pu  les  fauver  des  fers  &  de  la  mort  ? 

Le  faible  eft  deftiné  pour  fervir  le  plus  fort. 

Tout  cède  fur  la  terre  aux  travaux ,  au  courage  ; 

Mais  c'eft  vous  qui  cédez  ,  qui  fouffrez  un  outrage. 

Vous  qui  tendez  les  mains  ,  malgré  votre  courroux , 

A  je  ne  fais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 

Vous  qui  vous  expofez  à  la  plainte  importune 

De  ceux  dont  la  valeur  a  fait  Votre  fortune. 

Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  paffés  ? 

Verront-ils  tant  d'honneurs  par  l'amour  effacés? 

Leur  grand  cœur  s'en  indigne ,  &  leurs  fronts  en  rou- 
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Leurs  clameurs  jufqu'à  vous  par  ma  voix  retentifîent. 
Théâtre.  Tom.  IV.  K 
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Je  vous  parle  en  leur  nom  ,  comme  au  nom  de  l'état. 
Excufez  un  Tarcare ,  excufez  un  foldat , 
Blanchi  fous  le  harnois,  &  dans  votre  fervice* 
Qui  ne  peut  fupporter  un  amoureux  caprice , 
Et  qui  montre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

G  E  N  G  I  S. 

Que  l'on  cherche  Idamé. 

Octal 

Vous  voulez. .  6 . 

G  E  N  G  I  S. 

Obéis. 

De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudeffe  ; 

Je  veux  que  mes  fujets  refpe&ent  ma  faibkfTe. 

SCENE       III. 

G  E  N  G  I  S    psuU 

Mon  fort  à  la  fin  je  ne  puis  réfifler  ; 
Le  ciel  me  la  defline ,  il  n'en  faut  point  douter. 
Qu'ai-je  fait,  après  tout,  dans  ma  grandeur  fuprême? 
J'ai  fait  des  malheureux  ,  &  je  le  fuis  moi-même. 
Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang  , 
Avides  de  combats  ,  prodigues  de  leur  fang , 
Un  feuî  a-t-ii  jamais,  arrêtant  ma  penfée, 
Diffipé  les  chagrins  de  mon  arae  oppreffée  ? 
Tant  d'états  fubjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur  ? 
Ce  coeur  lafTé  de  tout  demandait  une  erreur, 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chaffer  la  nuit  profonde, 
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Et  qui  me  confolâc  fur  le  trône  du  monde. 

Par  Tes  trilles  confeils  Oclar  m'a  révolté. 

Je  ne  vois  près  de  moi  qu'un  tas  enfanglanté 

De  monflres  affamés,  c^d'afTaffins  fauvages, 

Difciplines  au  meurtre,  &  formés  aux  ravages. 

Ils  font  nés  pour  la  guerre,  &.'  non  pas  pour  ma  cour; 

Je  les  prends  en  horreur.,  ert  connanTant  l'amour. 

Qu'ils  combattent  fous  moi ,  qu'ils  meurent  à  ma  fuite  : 

Mais  qu'ils  n'ofent  jamais  juger  de  ma  conduke. 

Idamé  ne  vient  point. . . .  c'eit  elle,  je  îa  vois. 
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SCENE      IV. 

GENGIS,      IDAMÉ. 

I  D  A  M  E. 

Uoi  !  vous  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi  ? 
Ah  !  feigneur  ,  épargnez  une  femme,  une  mère. 
Ne  rougiifez-vous  pas  d'accabler  ma  misère  ? 

G  E  N  G  T  S. 
Celfez  à  vos  frayeurs  de  vous  abandonner. 
Votre  époux  peut  fe  rendre;  on  peut  lui  pardonnera 
J'ai  déjà  fufpendu  l'effet  de  ma  vengeance , 
Et  mon  cœur  pour  vous  feule  a  connu  îa  clémence. 
Peut-être  ce  n'efl  pas  fans  un  ordre  des  deux , 
Que  mes  profpérités  m'ont  conduit  a  vos  yeux. 
Peut-être  le  deftin  voulue  vous  faire  naître  , 
Pour  fléchir  un  vainqueur ,  pour  captiver  un  maître  , 
Pour  adoucir  en' moi  cette  âpre  dureté 
\     Des  climats  où  mon  fort  en  naifTant  m'a  jeté. 

0  Kij 
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Vous  m'entendez  ,  je  règne ,  &  vous  pourriez  reprendre 

Un  pouvoir  que  fur  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 

Le  divorce  en  un  mot  par  mes'  loix  eu  permis  ; 

Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  feule  eft  fournis. 

S'il  vous  fut  odieux,  le  trône  a  quelques  charmes; 

Et  le  bandeau  des  rois  peut  effuyer  des  larmes* 

L'intérêt  de  l'état ,  &  de  vos  citoyens , 

Vous  preffe  autant  que  moi  de  former  ces  liens. 

Ce  langage  fans  doute  a  de  quoi  vous  furprendre. 

Sur  les  débris  fumans  des  trônes  mis  en  cendre  , 

Le  deftrucleur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés  , 

Semblait  n'être  plus  fait  pour  fe  voir  à  vos  pieds. 

Mais  fâchez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée; 

Par  un  rival  indigne  elle  fut  ufurpée. 

Vous  la  devez  ,  madame,  au  vainqueur  des  humains. 

Témugin  vient  à  vous  vingt  fceptres  dans  les  mains. 

Vous  baiffez  vos  regards ,  &  je  ne  puis  comprendre  j 

Dans  vos  yeux  interdits ,  ce  que  je  dois  attendre. 

Oubliez  mon  pouvoir ,  oubliez  ma  fierté  ; 

Pefez  vos  intérêts ,  parlez  en  liberté. 

I  D  A  ME. 

A  tant  de  changemens  tour-à-tour  condamnée , 
Je  ne  le  cèle  point,  vous  m'avez  étonnée. 
Je_vais,  fi  je  le  peux  ,  reprendre  mes  efprits  ; 
Et  quand  je  répondrai ,  vous  ferez  plus  furpris. 
II  vous  fouvient  du  tems,  &  de  la  vie  obfcure , 
Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  future. 
L'effroi  des  nations  n'était  que  Témugin  ; 
Vunivers  n'était  pas ,  feigneur  ,  en  votre  main  ; 
Elle  était  pure  alors  ,  &  me  fut  préfentée. 
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Apprenez  qu'en  ce  tems  je  l'aurais  acceptée. 

G    E    N    G    I    S. 

Ciel  !  que m'avez-vous  dit?  ô  ciel  î  vous  m'aimeriez  ! 
Vous  ! 

ï  D  A  M  ï. 

J'ai  dit  que  ces  voeux  que  vous  me  préfentiez  ? 

N'auraient  point  révolté  mon  ame  afïujettie  9 

Si  les  fages  mortels ,  à  qui  j'ai  dû  la  vie , 

N'avaient  fait  à  mon  cœur  un  contraire  devoir, 

De  nos  parens  fur  nous  vous  favez  le  pouvoir  ; 

Du  dieu  que  nous  fervons  ils  font  la  vive  image" 

Nous  leur  obéirions  en  tout  tems ,  en  tout  âge» 

Cet  empire  détruit ,  qui  dut  être  immortel , 

Seigneur,  était  fondé  fur  le  droit  paternel , 

-  & 

Sur  la  foi  de  l'hymen ,  fur  l'honneur  ,  la  juftice  ,  Ts 

Le  refpect  des  fermens  ;  &  s'il  faut  qu'il  périfTe  ? 

Si  le  fort  l'abandonne  à  vos  heureux  forfaits , 

L'efprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais. 

Vos  deflins  font  changés  ,  mais  le  mien  ne  peut  Pêtre0 

G  E    N   G  I    S* 

Quoi  !  vous  m'auriez  aimé  !, 

I    P    A    M    E 

C'efl  à  vous  de  connaître  -, 
Que  ce  ferait  encor  une  raiibn  de  plus , 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  refus; 
Mon  hymen  eft  un  nœud  formé  par  le  ciel  même  * 
Mon  époux  m'eft  facré  ;  je  dirai  plus ,  je  l'aime, 
Je  le  préfère  à  vous ,  au  trône,  à  vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu ,  mais  refpeclez  nos  mœurs^ 
Ne  pçnfez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 

Il ....        K  «        p 
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A  remporter  fur  vous  cette  illuftre  victoire, 
A  braver  un  vainqueur  ,  à  tirer  vanité 
De  ces  jufles  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté. 
Je  remplis  mon  devoir,  &  je  me  rends  juftice  : 
Je  ne  fais  point  valoir  un  pareil  facrifice. 
Portez  ailieurs  les  dons  que  vous  me  propofez. 
Détachez-vous  d'un  cœur  qui  les  a  méprifés  ; 
Etpuifqu'il  faut  toujours  qu'Idamé  vous  implore, 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  les  ignore. 
De  ce  faible  triomphe  il  ferait  moins  flatté. 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 

G  E   n  g  i  s. 
Il  fait  mes  fentimens ,  madame  ,  il  faut  les  fuivre  * 
Il  s'y  conformera ,  s'il  aime  encor  à  vivre. 

Idamé. 
Il  en  eu  incapable  ;  &  fi  dans  les  tourmens 
La  douleur  égarait  fes  nobles  fentimens  , 
Si  fon  ame  vaincue  avait  quelque  mol'efTe  , 
Mon  devoir  &  ma  foi  foutiendraient  fa  faiblefTe. 
De  fon  cœur  chancelant  je  deviendrais  l'appui , 
En  atteflant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

G   E    N    G    I    S. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  dieux  ,  eit-il  croyable  ? 
Quoi  !  iorfqu'envers  vous-même  il  s'eït  rendu  coupable, 
Lorfque  fa  cruauté ,  par  un  barbare  effort , 
Vous  arrachant  un  fils ,  l'a  conduit  à  la  mort  ! 

I  D  A  M  E. 

Il  eut  une  vertu ,  feigneur  ,  que  je  révère  ; 
Il  penfait  en  héros ,  je  n'agiffais  qu'en  mère  : 
Et  fi  j'étais  injuile  alfez  pour  le  haïr  , 
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Je  me  refpecte  aficz  pour  ne  le  point  trahir 

G  E  n  G   1   s. 
Tout  m'étonne  dans  vous  :  mais  aufH  tout  m'outrage. 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage. 
Je  vous  aime  encor  plus,  quand  vous  me  réfiftez. 
Vous  fubjuguez  mon  cœur  >  &  vous  le  révoltez. 
Redoutez  moi;  fâchez  que  malgré  ma  faibleffe, 
Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendreffe. 

Ida  m  e. 
Je  fais  qu'ici  tout  tremble,  ou  périt  fous  vos  coups* 
Les  loix  vivent  encor,  &  l'emportent  fur  vous. 

G  E  N   G   1  S* 
Les  loix  !  il  n'en  efl:  plus  :  quelle  erreur  obltinée 
Ofe  les  alléguer   contre   ma  deirinée  ? 
^;     Il  n'eft  ici  de  loix  que  celles  de  mon  cœur  , 

Celles  d'un  fouverain  ,  d'un  Scythe,  d'un  vainqueur. 
Les  loix  que  vous  fuivez  m'ont  été  trop  fatales. 
Oui ,  îorfque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales , 
Nos  fentimens,  nos  cœurs  Tun  vers  l'autre  emportés^ 
(  Car  je  le  crois  ainfi  malgré  vos  cruautés  ) 
Quand  tout  nous  unifiait,  vos  loix  que  je  détefte5 
Ordonnèrent  ma  honte,  &  votre  hymen  funefte. 
Je  les  anéantis;  je  parle,   c'eft  arTez; 
Imitez   l'univers  ,   madame  ,   obéifTez. 
Vos  mœurs  que  vous  vantez  ,  vos  ufages  auftères  , 
Sont  un  crime  à  mes  yeux  ,  quand  ils  me  font  contraires 
Mes  ordres  font  donnés,  &  votre  indigne  époux. 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  empereur  &  vous*. 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéifTance» 
Penfe.z-y  ,_  vous  favez  ju-f qu'où,  va  rna  vengeance  ;  I 
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Et  fongez  à  quel  prix  vous  pouvez  déTarmer 
Un  maître  qui  vous  aime ,  &  qui  rougit  d'aimer. 

SCENE      V. 
I  D  A  M  É,    A  S   S  E  L  I. 

II    D    A    M    E. 
L  me  faut  donc  choiiir  leur  perte  ou  l'infamie. 
O  pur  fang  de  mes  rois  !  ô  moitié  de  ma  vie  ! 
Cher  époux  ,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  fort3 
Ma  voix  fans  balancer  vous  condamne  à  la  mort. 

A  S  S  E  LI. 
J?     Ah  !  reprenez  plutôt  cet  empire  fuprême  , 

Qu'aux  beautés,  aux  vertus  attacha  le  ciel  même3 

Ce  pouvoir  qui  fournit  ce  Scythe  furieux 

Aux  loix  de  la  raifon  qu'il  lifait  dans  vos  yeux. 

Long-tëms  accoutumée  à  dompter  fa  colère , 

Que  ne  pouvez-vous  point ,  puifque  vous  favez  plaire  ! 

I  D  A  M  E. 

Dans  l'état  où  je  fuis ,  c'eiî  un  malhçur  de  plus. 

A  S   s  E  L  i. 
Vous  feule  adouciriez  le  deltin  des  vaincus. 
Dans  nos  calamités ,  le  ciel ,  qui  vous  féconde , 
Veut  vous  oppofer  feule  à  ce  tyran  du  monde. 
Vous  ave.z  vu  tantôt  fon  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  fa  férocité. 
Il  aurait  dû  cent  fois ,  il  devrait  même  encore 
?îi     Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre. 
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Zamti  pourtant  refpire  après  l'avoir  bravé  ; 

A  fon  epoufe  encor  il  n'eft  point  enlevé  ; 

On  vous  refpecte  en  lui;  ce  vainqueur  fanguinaire 

Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vous  déplaire. 

Enfin  fouvenez-vous  ,  que  dans  ces  mêmes  lieux 

Il  fentit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux; 

Son  amour  autrefois  fut  pur  &  légitime. 

I    D   A   M   É. 

Arrête;  il  ne  l'efr  plus;  y  penfer  efr  un  crime. 

Illl  i|  « III 'III "il   Hll'll.ilil  I  h  ■    1  ■■■■——■  — g— — 1^ 
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SCENE      V  h 
ZAMTI,    IDAMÉ,   ASSELI, 


AI  D  A  M  £. 
H  !  dans  ton  infortune ,  &  dans  mon  défefpoir , 
Suis-je  encor  ton  époufe ,  &  peux-tu  me  revoir? 

Z  A    M    T    I. 

On  le  veut  :  du  tyran  tel  efî:  l'ordre  funefte; 
Je  dois  à  fes  fureurs  ce  moment  qui  mereite. 

I  D  A  M  É. 
On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  trifïes  jours,  &  ceux  de  l'orphelin  ? 

Z  A  M  T  I. 

Ne  parlons  pas  des  miens ,  laifïbns  notre  infortune. 

Un  citoyen  n'eft  rien  dans  la  perte  commune  ; 

Il  doit  s'anéantir.  Idamé  ,  fouviens-toi , 

Que  mon  devoir  unique  eft  de  fauver  mon  roi  ; 

Nous  lui  devions  nos  jours ,  nos  fervices  ,  notre  être,  j| 
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Tout  jufqu'au  fang  d'un  fils  qui  naquit  pour  fon  maître  ; 

Mais  l'honneur  eiî:  un  bien  que  nous  ne  devons  pas  '% 

Cependant  l'orphelin  n'artend  que  le  trépas  ; 

Mes  foins  l'ont  enfermé  dans  ces  afiles  fombres, 

Où  des  rois  fes  aïeux  on  révère  les  ombres  ; 

La  mort,  fi  nous  tardons ,  l'y  dévore  avec  eux. 

En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 

Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle.. 

Etan,  de  fon  falut  ce  miniflre  fidèle, 

Etan  ,  ainfi  que  moi ,  fe  voit  chargé  de  fers. 

Toi  feuîe  à  l'orphelin  refies  dans  l'univers. 

C'eft  à  toi  maintenant  de  conierver  fa  vie, 

Et  ton  fils ,  &  ta  gloire  à  mon  honneur  unie» 

I    D  A    M   E. 

Ordonne  ;  que  veux-tu  ?  que  faut-il  ? 

Z  A  M  T  1. 

M'oublier  y 
Vivre  pour  ton  pays ,  lui  tout  facrifier. 
La  mort  en  éteignant  les  flambeaux  d'hyménée  , 
Eft  un  arrêt  des  deux  qui  fait  ta  deftinée. 
Il  n'elt  plus  d'autres  foins,  ni  d'autres  loix  pour  nous. 
L'honneur  d'être  fidèle  aux  cendres  d'un  époux  y 
Ne  faurait  balancer  une  gloire  plus   belle. 
C'eft  au  prince ,  à  l'état  qu'il  faut  être  fidelle. 
Remplirions  de  nos  rois  les  ordres  abfolus. 
Je  leur  donnai  mon  fils,  je  leur  donne  encor  plus, 
Libre  par  mon  trépas  enchaîne  ce  Tartare. 
Eteins  fur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbare., 
Je  commence  à  fentir  la  mort  avec  horreur , 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cet  ufurpateur. 
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Je  Fais  en  frémiifant  ce  facrifice  impie  ; 
Mais  mon  devoir  l'épure,  &  mon  trépas  l'expie. 
Il  était  néceiTjire  autant  qu'il  efl  affreux. 
Idamé,  fers  de  mère  à  ton  roi  malheureux. 
Règne ,  que  ton  roi  vive,  &  que  ton  époux  meure  : 
Règne,  dis-je,  à  ce  prix  :  oui,  je  le  veux  ... 

I   D  A    M    E. 

Demeure. 
Me  connais-tu  ?  veux-tu  que  ce  funefte  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte  ,  &  le  prix  de  ton  fang  ? 
Penfes-tu  que  je  lois  moins  époufe  que  mère  ? 
Tu  t'abufes ,  cruel  ;  &  ta  vertu  févère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour , 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  &  l'amour. 

%     Barbare  envers  ton  fils  ,  &  plus  envers  moi-même , 
Ne  te  fouvient-il  plus  qui  je  fuis  ,  &  qui  t'aime? 
Crois-moi  :  dans  nos  malheurs  il  efl  un  fort  plus  beau, 
Un  plus  noble  chemin  pour  defcendre  au  tombeau. 
Soit  amour ,  foit  mépris ,  le  tyran ,  qui  m'ofFenfe , 
Sur  moi,  fur  mes  de  (feins,  n'efr  pas  en  défiance. 
Dans  ces  remparts  fumans  ,  &  de  fang  abreuvés, 
Je  fuis  libre,  &  mes  pas  ne  font  point  obfervés. 
Le  chef  des  Coréens  s'ouvre  un  fecret  pafïage, 
Non  loin  de  ces  tombeaux  ,  où  ce  précieux  gage 
A  l'œil  qui  le  pourfuit  fut  caché  par  tes  mains. 
De  ces  tombeaux  facrés  je  fais  tous  les  chemins; 
Je  cours  y  ranimer  fa  languilfante  vie , 
Le  rendre  aux  défenfeurs  armés  pour  la  patrie , 
Le  porter  dans  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux,  1 

S;      r.^mmp  un  nrpfpnr  d'un  dieu  nui  combat  avec  eux. 
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Comme  un  préfent  d'un  dieu  qui  combat  avec  eux. 
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Nous  mourrons  ,  je  le  fais;  mais  tour  couverts  de  gloire , 
Nous  laiflerons  de  nous  une  iiluftre  mémoire. 
Mettons  nos  noms  obfcurs  au  rang  des  p'us  grands  noms, 
Et  juge  fi  mon  cœur  a  fuivi  tes  leçons. 

Z    A     M    T     I. 

Tu  l'infpires ,  grand  dieu  ,  que  ton  bras  la  foutienne  ! 
Idamé,  ta  vertu  l'emporte  fur  la  mienne. 
Toi  feule  as  mérite  que  les  cieux  attendris 
Daignent  fauver  par  toi  ton  prince  &  ton  pays. 


Fin  du  quatrième  acïe. 
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SCENE      PREMIERE. 

IDAMÉ,     A  S  S  E  L  I, 

QA    S   S  E    L   I. 
Uoi  !  rien  n'a  réfifté  !  tout  a  fui  fans  retour  ! 
Quoi  !  je  vous  vois  deux  fois  fa  captive  en  un  jour  ! 
Fallait-il  affronter  ce  conquérant  fauvage  ? 
Sur  les  faibles  mortels  il  a  trop  d'avantage. 
Une  femme  ,  un  enfant ,  des  guerriers  fans  vertu  ! 
Que  pouviez-vous,  hélas? 

I  D  A  M   É, 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ; 
Tremblante  pour  mon  fils  ?  fans  force ,  inanimée , 
J'ai  porté  dans  mes  bras  l'empereur  à  l'armée. 
Son  afpecl:  a  d'abord  animé  les  foldats  : 
Mais  Gengis  a  marché  ;  la  mort  fuivait  fes  pas; 
Et  des  enfans  du  nord  la  horde  enfanglantée. 
Aux  fers  dont  je  fortais  m'a  foudain  rejetée, 
C'en  eft  fait. 

A  S  S  E  L  1. 
Ainfi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  fes  mains,  &  meurt  prefque  en  naiffant 
Votre  époux  avec  lui  termine  fa  carrière. 

I   D   A    M    £, 

L'un  &  l'autre  bientôt  voit  fon  heure  dernière. 
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Si  l'arrêt  de  la  mort  n'eft  point  porté  contr'eux , 

C'eit  pour  leur  préparer  des  tourmens  plus  affreux^ 

Mon  fils ,  ce  fils  fi  cher,  va  les  fuivre  peut-être. 

Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître  ; 

Tout  fumant  de  carnage,  il  m'a  fait  appeller, 

Pour  jouir  de  mon  trouble  ,  &  pour  mieux  m'accabler. 

Ses  regards  infpiraient  l'horreur  &  l'épouvante. 

Vingt  fois  il  a  levé  fa  main  toute  fanglante 

Sur  le  fils  de  mes  rois ,  fur  mon  fils  malheureux. 

Je  me  fuis  en  tremblant  jetée  au-devant  d'eux  ; 

Toute  en  pleurs  à  fes  pieds  je  me  fuis  proflernée  ; 

Mais  lui  me  repouiTant  d'une  main  forcenée , 

La  menace  à  la  bouche,  &  détournant  les  yeux, 

Il  eft  forti   penfif ,  &  rentré  furieux  , 

Et  s'adreffant  aux  fiens  d'une  voix  oppreffée ,  g 

ïl  leur  criait  vengeance  ,  &  changeait  de  penfée  ; 

Tandis  qu'autour  de  lui' fes  barbares  foldats 

Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  mon  trépas. 

A  S  S  E  L   1. 
Penrez-vous  qu'il  donnât  un  ordre  fi  funefte  ? 
Il  lailTe  vivre  encor  votre  époux  qu'il  dérefle; 
L'orphelin  aux  bourreaux  n'eft  point  abandonné. 
Daignez  demander  grâce,  &  tout  eft  pardonné. 

I   D   A   M   E. 

Non,  ce  féroce  amour  eil  tourné  tout  en  rage. 
Ah!  fi  tu  l'avais  vu  redoubler  mon  outrage, 
M'afTurer  de  fa  haine ,  infulter  à  mes  pleurs  ! 

A  s  s  E  l  1. 
Et  vous  doutez  encor  d'affervir  fes  fureurs? 
Ce  lion  fubjugué,  qui  rugit  dans  fa  chaîne, 
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S'il  ne  vous  aimait  pas,  parlerai:  moins  de  haine. 

I    D    A    M  E. 

Qu'il  m'aime  ou  me  haifTe  ,  il  eft  tems  d'achever 
Des  jours  que  fans  horreur  je  ne  puis  conferver. 

A  S  S  E  L  I. 

Ah  !  que  réfolvez-vous? 

I  D  A  M  E. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu'il  perfécute  a  comblé  la  misère, 
Il  les  foutient  fou  vent  dans  le  fein  des  douleurs, 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
J'ai  pris  dans  l'horreur  même  où  je  fuis  parvenue , 
Une  force  nouvelle  à  mon  cœur  inconnue. 
Va,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  ; 
|£     Je  dépendrai  de  moi ,  mon  fort  eft  dans  mes  mains. 

A  s  s  E  L  1. 
Mais  ce  fils,  cet  objet  de  crainte  &  de  tendre/Te  y 
L'abandonnerez-vous  ? 

I    D    A    M    É. 

Tu  me  rends  ma  faiblefîe, 
Ju  me  perces  le  cœur.  Ah  !  facrifice  affreux  ! 
Que  n'avais-je  point  fait  pour  ce  fils  malheureux  ! 
Mais  Gengis ,  après  tout ,  dans  fa  grandeur  akière , 
Environné  de  rois  couchés  dans  la  poufTière , 
Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré, 
Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré  ; 
Ou  peut-être  il  verra  d'un  regard  moins  févère 
Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère. 
A  cet  efpoir  au  moins  mon  trille  cœur  fe  rend  : 
C'eft  une  illufion  que  j'embraffe  en  mourant. 

&  O 
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Kaïra-t-il  ma  cendre ,  après  m'avoir  aimée  ? 
Dans  la  nuit  delà  tombe  en  ferai-je  opprimée? 
Pourfuivra-t-il  mon  fils. 
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SCENE     IL 
IDAMÉ,    ASSELI,     O  C  T  A  R. 

O    C    T    A    R. 


I, 


.Dame,  demeurez  : 
Attendez  l'emnereur  en  ces  lieux  retirés. 

{A  fa  fuite.) 
Veillez  fur  ces  enfans  ;  &  vous  à  cette  porte, 
Tartares ,  empêchez  qu'aucun  n'entre  &  ne  forte» 

(  A  Ajp.lt.  ) 

Eloignez-vous. 

I    D    A    M    É. 

Seigneur,  il  veut  encor  me  voir  ! 
J'obéis,  il  le  faut ,  je  cède  à  fon  pouvoir. 
Si  j'obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  maître, 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître j 
Peut-être  du  vainqueur  les  efprits  ramenés 
Rendraient  enfin  juftice  à  deux  infortunés. 
Je  fens  que  je  hazarde  une  prière  vaine. 
La  victoire  eft  chez  vous,  implacable,  inhumaine. 
Mais  enfin  la  pitié  ,  feigneur ,  en  vos  climats , 
Eft-  elle  un  fentiment  qu'on  ne  connaifle  pas  ? 
Et  ne  puis-je  implorer  votre  voix  favorable  ? 

O    C    T    A    R. 

Quand  l'arrêt  eft  porté,  qui  confeille  eft  coupable.  , 

Vous    Qj 
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Vous  n'êtes  plus  ici  fous  vos  antiques  rois  , 
Qui  laiflaient  défarmer  la  rigueur  de  leurs  bix. 
D'autres  tems,  d'autres  mœurs  :  ici  régnent  les  armes; 
Nous  ne  connaifTons    po.rt  les  prières,  les  larmes. 
On  commande,  &  la  terre  écouce  avec  terreur. 
Demeurez  ,  attendez  l'ordre  de  l'empereur. 


SCENE      111. 

I  D  A  M  É    feule. 

Il  Jheu  des  infortunés ,  qui  voyez  mon  outrage , 
Dans  ces  extrémités  foutenez  mon  courage. 
Verfez  du  haut  des  cieux  ,  dans  ce  cœur  confterné  ,  M| 


IM  On  i  je  n'c 


* 


Les  vertus  de  l'époux  que  vous  m'avez  donné.  u> 


SCENE      IV. 
GENGIS,      IDAMÉ. 


G  E  N  G  I  S. 

ai  point  afTez  déployé  ma  colère, 
Affez  humilié  votre  orgueil  téméraire  , 
AfTez  fait  de  reproches  aux  infidélités 
Dont  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n'avez  pas  conçu  l'excès  de  votre  crime, 
Ni  tout  votre  danger,  ni  l'horreur  qui  m'anime, 
Vous  que  j'avais  aimée ,  &  que  je  dus  haïr  ; 
Vous  qui  me  trahifliez  ,  &  que  je  dois  punir. 

Théâtre.  Tom.  IV.  L  ( 
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Ida  me. 
NepunifTez  que  moi;  c'eft  la  grâce  dernière, 
Que  j'ofe  demander  à  la  main  meurtrière  , 
Dont  j'efpérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 
Eteignez  dans  mon  fang  votre  inhumanité. 
Vengez -vous  d'une  femme  à  fon  devoir  fidelle  ; 
FinifTez  fes  tourmens. 

G   E   N    G    I    S. 

Je  ne  le  puis ,  cruelle  ; 
Les  miens  font  plus  affreux,  je  les  veux  terminer. 
Je  viens  pour  vous  punir  ,  je  puis  tout  pardonner. 
Moi  pardonner  ?..  à  vous  !..  non,  craignez  ma  vengeance 
Je  tiens  les  fils  des  rois  ,  le  vôtre  ,  en  ma  puiffance. 
De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas  ; 
Depuis  que  vous  l'aimez  ,  je  lui  dois  le  trépas» 
Il  me  trahit ,  me  brave  ,  il  ofe  être  rebelle. 
Mille  morts  puniffaient  fa  fraude  criminelle. 
Vous  retenez  mon  bras,  &  j'en  fuis  indigné. 
Oui ,  jufqu'à  ce  moment  le  traître  eft  épirgné. 
Mais  je  ne  prétends  plus  fupplier  ma  captive. 
Il  le  faut  oublier  ,  fi  vous  voulez  qu'il  vive. 
Rien  n'excufe  à  préfent  votre  cœur  obftiné  : 
Il  n'eit  plus  votre  époux  ,  puifqu'il  eft  condamné. 
Il  a  péri  pour  vous  ;  votre  chaîne  odieufe 
Va  fe  rompre  à  jamais  par  une  mort  honteufe. 
C'eft  vous  qui  m'y  forcez  ;  &  je  ne  conçois  pas 
Le  fcrupule  infenfé  qui  le  livre  au  trépas. 
Tout  couvert  de  fon  fang,  je  devais  fur  fa  cendre, 
A  mes  vœux  abfolus  vous  forcer  de  vous  rendre. 
Mais  fâchez  qu'un  barbare,  un  Scythe  ,  un  deftru&eur , 
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A  quelques  fentimens  dignes  de  votre  cœur. 
Le  deftin ,  croyez-moi ,  nous  devait  l'un  à  l'autre  ; 
Et  mon  ame  a  l'orgueil  de  régner  fur  la  vôtre. 
Abjurez  votre  hymen  ;  &  dans  le  même  rems  -y 
Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfans. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d'une  deftinée  s 
Du  rejetton  des  rois  l'enfance  condamnée , 
Votre  époux  ,  qu'à  la  mort  un  mot  peut  arracher, 
Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  à  le  chercher, 
Le  deftin  de  fon  fils  ,  le  vôtre ,  le  mien  même  : 
Tout  dépendra  de  vous,  puifqu'enfin  je  vous  aime. 
Oui ,  je  vous  aime  encor  ;  mais  ne  préfumez  pas 
D'armer  contre  mes  vceux  l'orgueil  de  vos  appas. 
Gardez-vous  d'infulter  à  l'excès  de  faibleffe , 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma  tendrefle, 
C'eft  un  danger  pour  vous  que  l'aveu  que  je  fais. 
Tremblez  de  mon  amour  ;  tremblez  de  mes  bienfaits. 
Mon  ame  à  la  vengence  efl  trop  accoutumée  * 
Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
Pardonnez  :  je  menace  encor  en  foupirant. 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  fe  rend. 
Vous  ferez  d'un  feul  mot  le  fort  de  cet  empire  : 
Mais  ce  mot  important ,  madame ,  il  faut  le  dire. 
Prononcez  fans  tarder ,  fans  feinte  ,  fans  détour^ 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 

I  D  A  M  E. 

L'une  &  l'autre  aujourd'hui  ferait  trop  condamnable; 
Votre  haine  efl  injufte ,  &  votre  amour  coupable. 
Cet  amour  efl  indigne  &  de  vous  &  de  moi  ; 
Vous  me  devez  juftice  ;  &  fi  vous  êtes  roi , 
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Je  la  veux  ,  je  l'attends  pour  moi  contre  vous-même. 
Je  fuis  loin  de  braver  votre  grandeur  fuprême; 
Je  la  rappelle  en  vous ,  lorfque  vous  l'oubliez  : 
Et  vous-même  en  fecret  vous  me  juïîifiez. 

G  E  N  G  I  S, 

Eh  bien,  vous  le  voulez  ;  vous  chojfifiez  ma  haine  ; 
Vous  l'aurez  ;  &  déjà  je  la  retiens  à  peine. 
Je  ne  vous  connais  plus,  &  mon  jufte  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 
Votre  époux  ,  votre  prince ,  &  votre  fils  ,  cruelle  , 
Vont  payer  de  leur  fang  votre  fierté  rebelle. 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés. 
C'en  eii  fait ,  &  c'efl  vous  qui  les  alTaflinez. 

IDAME, 
Barbare  1 

G   E   N  G    I    S. 
Je  le  fuis  ;  j'allais  cefTer  de  l'être. 
Vous  aviez  un  amant ,  vous  n'avez  plus  qu'un  maître, 
Un  ennemi  fanglant,  féroce,  fans  pitié, 
Dont  la  haine  eït  égale  à  votre  inimitié. 

I  D  A  M  É, 

Eh  bien  ,  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  févère. 
Le  ciel  l'a  fait  mon  roi  :  feigneur  ,  je  le  révère  : 
Je  demande  à  genoux  une  grâce  de  lui. 

G  E  N    G    I   S. 

Inhumaine ,  eft-ce  à  vous  d'en  attendre  aujourd'hui  ? 
Levez -vous  :  je  fuis  prêt  encor  à  vous  entendre? 
Pourrai-je  me  flatter  d'un  fentiment  plus  tendre  ? 
Que  voulez-vous  ?  Parlez. 
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IDAME, 

Seigneur ,  qu'il  foit  permis 
Qu'en  fecret  mon  époux  près  de  moi  foie  admis , 
Que  je  lui  parle. 

G  E  n  G  1  s. 
Vous  ! 

I  D  A  M  É, 

Ecoutez  ma  prière. 
Cet  entretien  fera  ma  reflburce  dernière. 
Vous  jugerez  après  fi  j'ai  dû  réfifter. 

G    E    N   G    I   S. 

Non  ,  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  confulter  ; 

Mais  je  veux  bien  encor  foufFrir  cette  entrevue. 

Je  crois  qu'à  la  raifon  fon  ame  enfin  rendue, 

N'ofera  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal , 

De  me  défobéir ,  &  d'être  mon  rival. 

Il  m'enleva  fon  prince  ,  il  vous  a  poffédée, 

Que  de  crimes  !  Sa  grâce  eit  encor  accordée. 

Qu'il  la  tienne  de  vous  :  qu'il  vous  doive  fon  fort  : 

Préfentez  à  fes  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 

Oui,  j'y  confens.  O&ar  ,  veillez  ,  à  cette  porte. 

Vous ,  fiiivez-moi.  Quel  foin  m'abaiffe  &  me  tranfporte  ! 

Faut-il  encor  aimer  ?  eli-ce  là  mon  deilin  ? 

{Il  fort.) 
Ida  M  E  feule. 
Je  renais ,  &  je  fens  s'affermir  dans  mon  fein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore» 
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SCENE       V. 

HMTI,     I  D  A  M  1 

OI    D    A    M    E. 
Toi ,  qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j'implore , 
Morrel  plus  refpeclible,  &  plus  grand  à  mes  yeux , 
Que  tous  ces  conquérans  dont  l'homme  a  fait  des  dieux  ! 
L'horreur  de  nos  deftins  ne  t'eft  que  trop  connue  ; 
La  mefure  efr  comblée,  &  notre  heure  efl  venue. 

Z    A    M    T    I. 

Je  le  fais. 

I    D    A    M    E. 


^î  Ceft  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois  ^ 

*ïï      Sauver  le  rejetton  de  nos  malheureux  rois.  * 

1  Z  A  M  T  I. 

Il  n'y  faut  plus  penfer ,  l'efpérance  eft  perdue. 
De  tes  devoirs  facrés  tu  remplis  l'étendue. 
Je  mourrais  confolé. 

I  D  A  M  É. 

Que  deviendra  mon  fils 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  fens  attendris  : 
Pardonne  à  ces  foupirs  ;  ne  vois  que  mon  courage. 

Z  A  M  T  1. 
Nos  rois  font  au  tombeau  ,  tout  efl  dans  l'efclavage. 
Va  ,  crois-moi ,  ne  plaignons  que  les  infortunés, 
Qu'à  refpirer  encor  le  ciel  a  condamnés. 

I  D  A  M  E. 
La  mort  la  plus  honteufe  eft  ce  qu'on  te  prépare. 
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Z  A  M  T  T. 

Sans  doute  :  &  j'attendais  les  ordres  du  barbare. 
Ils  ont  tardé  long-tems. 

Ida    m  é. 

Eh  bien ,  écoute-moi. 
Ne  faurons-nous  mourir  que  par  l'ordre  d'un  roi  ? 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  facrifice  ; 
Les  criminels  tremblans  font  traînés  au  fupplice  ; 
Les  mortels  généreux  difpofent  de  leur  fort. 
Pourquoi  des  mains  d'un  maître  attendre  ici  la  mort  ? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance  l 
De  nos  voifins  altiers  imitons  la  confiance: 
De  la  nature  humaine  ils  foutiennent  les  droits , 
Vivent  libres  chez  eux ,  &  meurent  à  leur  choix*  J) 

Un  affront  leur  fufîit  pour  fortir  de  la  vie  ,  'fj 

Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l'infamie. 
Le  hardi  Japonois  n'attend  pas  qu'au  cercueil 
Un  defpote  infolent  le  plonge  d'un  coup  d'ceiL 
Nous  avons  enfeigné  ces  braves  infuîaires  ; 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  néceflaires  5 
Sachons  mourir  comme  eux. 

Z.  A.  M  T  ï. 

Je  t'approuve  &  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  eft  au-defïus  des  loix0. 
J'avais  déjà  conçu  tes  deffeins  magnanimes  : 
Mais  feuls  &  défarmés ,  efclaves  &  vi&imes  r 
Courbés  fous  nos  tyrans  ,  nous  attendons  leurs  coups- 

Idame  (  en  tirant  un  poignard,  ) 
Tiens ,.  fois  libre  avec  moi ,  frappe  &  délivre-nous». 


$ 
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Z  A  M    T    I. 

Ciel! 

I    D    A    M    É, 
Déchire  ce  fein  ,   ce  cœur  qu'on  déshonore» 
J'ai  tremblé  que  ma  main ,  mal  affermie  encore, 
Ne  portât  fur  moi-même  un  coup  mal  allure. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré; 
Immole  avec  courage  une  époufe  fidelîe; 
Tout  couvert  de  mon  fang  tombe  &  meurs  auprès  d'elle. 
Qu'a  mes  derniers  momens  j'embraffe  mon  époux, 
Que  le  tyran  le  voie  ,  &  qu'il  en  foie  jaloux» 

Z    A    M    T    I. 

Grâce  au  ciel ,  jufqu'au  bout  ta  vertu  perfévère» 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
^      Digne  époufe,  reçois  mes  éternels  adieux;  i\ 

€'     Donne  ce  glaive  ,  donne,  &  détourne  les  yeux.  jj 

I  D  A  M  £  (  en  lui  donnant  h  -poignard.  ) 
Tiens ,  commence  par  moi  ;  tu  le  dois  ;  tu  balances  ! 

Z  A  M  t   I. 
Je  ne  puis. 

I   D    A    M  E. 

Je  le  veux. 

Z  A  M  T  i. 
Je  frémis. 

I  D    A    M    E. 

Tu  moffenfes. 
Frappe ,  &  tourne  fur  toi  tes  bras  enfanglantés. 

Z  A  M  T  i. 
Eh  bien ,  imite-moi. 

IdamÉ  (  lui  faifijfant  le  bras.  ) 
Frappe  ,  dis-je. .  .  . 
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S  C  E'N  E      VI. 


GENGIS  ,  OCTAR,  IDAMÉ,  ZAMTI,  gardes. 
Gei^gis  accompagné  defes  gardes ,  &  déj armant  Zamîi, 


A] 


? 
a 


Rrêtez, 
Arrêtez ,  malheureux  !  O  ciel  !  qu'alliez-vous  faire  ? 

I   D    A  M    É. 

Nous  délivrer  de  toi ,  finir  notre  misère, 
A  tant  d'atrocités  dérober  notre  fort. 

Z  A  M  t  1. 
Veux-tu  nous  envier  jufques  à  notre  mort  ? 

G  E  N  G  I  S. 

Oui... Dieu, maître  des  rcis,  à  qui  mon  cœur  s'adreffe, 
Témoin  de  mes  affronts,  témoin  de  ma  faibleffe, 
Toi  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d'états  ,  tant  de  rois , 
Deviendrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits  ? 
Tu  m'outrages ,  Zamti,  tu  l'emportes  encore, 
Dans  un  cœur  né  pour  moi ,  dans  un  cœur  que  j'adore. 
Ton  époufe  à  mes  yeux  ,  viétime  de  fa  foi , 
Veut  mourir  de  ta  main  plutôt  que  d'être  à  moi. 
Vous  apprendrez  tous  d'eux  à  foufFrir  mon  empire. 
Peut-être  à  faire  plus. 

I  D  A  M  É. 

Que  prétends- tu  nous  dire? 

Zamti. 
Quel  eft  ce  nouveau  trait  de  l'inhumanité  ? 

I  D  A  m  É. 
J,     D'où  vient  que  notre  arrêt  n'eit  pas  encor  porté  ? 
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Gengis, 
Il  va  l'être,  madame  ,  &  vous  'allez  l'apprendre. 
Vous  me  rendiez  juftice ,  &  je  vais  vous  la  rendre. 
A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j'ai  vu. 
Tous  deux  je  vous  admire ,  &  vous  m'avez  vaincu* 
Je  rougis  fur  le  trône  où  m'a  mis  la  victoire , 
D'êrre  au-deiîbus  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  lu  me  fignaler  ; 
Vous  m'avez  avili;  je  veux  vous  égaler. 
J'ignorais  qu'un  mortel  pût  fe  dompter  lui-même  'r 
Je  l'apprends  ;  je  vous  dois  cette  gloire  fuprême. 
Jouiffez  de  l'honneur  d'avoir  pu  me  changer. 
Je  viens  vous  réunir  ;  je  viens  vous  protéger. 
Veillez  ,  heureux  époux ,  fur  l'innocente  vie 
De  l'enfant  de  vos  rois  ,  que  ma  main  vous  confie. 
Par  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  difpofer , 
Je  vous  remets  ce  droit,  dont  j'allais  abufer. 
Croyez  qu'à  cet  enfant  heureux  dans  fa  misère  % 
Ainfi  qu'à  votre  fils ,  je  tiendrai  lieu  de  père. 
Vous  verrez  fi  l'on  peut  fe  fier  à  ma  foi. 
Je  fus  un  conquérant ,  vous  m'avez  fait  un  roi. 

(  à  Zamti.  ) 
Soyez  ici  des  loix  l'interprète  fuprême  ,* 
Rendez  leur  miniitère  auîîi  faint  que  vous-même  ; 
Enfeignez  la  raifon ,  la  juftice ,  &  les  mœurs. 
Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs. 
Que  la  fageffe  règne  ,  &  préfide  au  courage. 
Triomphez  de  la  force  :  elle  vous  doit  hommage* 
J'en  donnerai  l'exemple  ,  &  votre  fouverain 
Se  foumet  à  vos  loix  les  armes  à  la  main. 
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I    D    A   M   É. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendte?  Hélas  ï  puis-je  vous  croire  ? 

Z   A  M  t    1. 
Etes-vous  digne  enfin ,  feigneur ,  de  votre  gloire  ? 
Ah  !  yous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

I  D  A  m  Éa 
Qui  put  vous  infpirer  ce  defTein  ? 

G    E    N   G    I   S. 

Vos  vertus, 
Fin  du  cinquième  &  dernkraâe* 
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^   MADAME  X^   MARQUISE 

DE    POMPADOUR. 

ikf  ^4  D  A  M  E  , 

T; 
Ou  TE  s  les   épîtres  dédicatoires  ne  font  pas     I 

de  lâches  flatteries ,  toutes  ne  font  pas  dic- 
tées par  l'intérêt  ;  celle  que  vous  reçûtes  de 
M.  Crèbillon  ,  mon  confrère  à  l'académie ,  &  mon 
premier  maître  dans  un  art  que  j'ai  toujours 
aimé ,  fut  un  monument  de  fa  reconnaifiance  ; 
le  mien  durera  moins  ,  mais  il  eft  aufîi  jufie. 
J'ai  vu  dès  votre  enfance  les  grâces  &  les  ta- 
lens  fe  développer  ;  j'ai  reçu  de  vous  dans  tous 
les  tems  des  témoignages  d'une  bonté  toujours 
égale.  Si  quelque  cenfeur  pouvait  défapproe- 
ver  l'hommage  que  je  vous  rends  ,,  ce  ne  pour- 
rait être  qu'un  cœur  né  ingrat»  Je  vous  dois 
beaucoup ,  madame ,  &  je  dois  le  dire.  J'ofe 
encor  plus ,  j'ofe  vous  remercier  publiquement 
du  bien  que  vous  avez  fait  à  un  très-grand 
nombre  de  véritables  gens  de  lettres ,  de  grands 
artiftes  ,  d'hommes  de  mérite  en  plus  d'un  genre. 
Les  cabales  font  afrreufes  ,  je  le  fais  ;  i a  lit- 
térature en  fera  toujours  troublée  ,  ainii  que 
tous  les  autres  états  de  la  vie.  On  calomniera 
toujours  les  gens  de  lettres  comme  les  gens  en 
place;  &  j'avouerai  que  l'horreur  pour  ces  ca- 
bales   m'a    fait  prendre  le  parti   de    la  retraite 
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qui  feule  m'a  rendu  heureux  Mais  j'avoue  en 
même  tems  que  vous  n'avez  jamais  écouté  au- 
cune de  ces  petites  factions,  que  jamais  vous 
ne  reçûtes  d'imprefîion  de  l'impofture  fecrete 
qui  blefTe  fourdement  le  mérite ,  ni  de  l'im- 
pofture  publique  qui  l'attaque  infolemment.  Vous 
avez  fait  du  bien  avec  difcernement ,  parce  que 
vous  avez  jugé  par  vous-même  $  aum  je  n'ai 
connu  ni  aucun  homme  de  lettres ,  ni  aucune 
perfonnc  fans  prévention  ,  qui  ne  rendit  juftice 
à  votre  caraclère  ,  non-feulement  en  public ,  mais 
dans  les  converfations  particulières  •  où  l'on  blâme 
beaucoup  plus  qu'on  ne  lo'je.  Croyez  ,  madame  _, 
que  c'eft  quelque  choie  que  le  fuffrage  de  ceux 
qui  favent  penfer. 

De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  France  ,     il 

ÎS  l'art  de  la  tragédie  n'eft  pas  celui  qui  mérite  'S' 
le  moins  l'attention  publique  ;  car  il  faut  avouer 
que  c'eft  celui  dans  lequel  les  Français  fe  font 
le  plus  diftingués.  C'eft,  d'ailleurs,  au  théâtre 
feul  que  la  nation  fe  raffemble  ,  c'eft -là  que 
l'efprit  &  le  goût  de  la  jeuneiTe  fe  forment  :  les 
étrangers  y  viennent  apprendre  notre  langue  ; 
nulle  mauvaife  maxime  n'y  eft  tolérée  ,  &  nul 
fentiment  eftimable  n'y  eft  débité  fans  être  ap- 
plaudi; c'eft  une  école  toujours  fubfïftante  de 
poéfîe  &  de  vertu. 

La  tragédie  n'eft  pas  encor  peut-être  tout-à- 
fak  ce  qu'elle  doit  ;  Supérieure  à  celle  dWthènes 
en  plufîeurs  endroits  ,  il  lui  manque  ce  grand 
appareil  que  les  magiftrats  d'Athènes  favaient  lui 

|      donner. 

I  Permettez-moi ,   madame  ,    en   vous   dédiant    il 

Ù  une  3 
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une  tragédie  ,  de  m'entendre  fur  cet  arc  des  So- 
phocles  &  des  Euripides.  Je  fais  que  toute  la  pom- 
pe de  l'appareil  ne  vaut  pas  une  penfée  fublime, 
ou  un  fentiment  ;  de  même  que  la  parure  n'eli 
prefque  rien  fans  la  beauté.  Je  fais  bien  que  ce 
n'eM:  pas  un  grand  mérite  de  parler  aux  yeux  ; 
mais  j  ofe  être  sûr  que  le  fublime  &  le  touchant 
portent  un  coup  beaucoup  plus  fenfible  ,  quand  ils 
font  foutenus  d'un  appareil  convenable,  &  qu'il 
faut  frapper  l'ame  &  les  yeux  à  la  fois.  Ce  fera 
le  partage  des  génies  qui  viendront  après  nous. 
J'aurai  du  moins  encouragé  ceux  qui  me  feront 
oublier. 

C'eft  dans  cet  efprit ,  madame ,  que  je  defîî- 
nai  la  faible  efquiffe  que  je  fou  mets  à  vos  lumiè- 
8»  res.  Je  la  crayonnai  dès  que  je  fus  que  le  théâtre  & 
m  de  Paris  était  changé,  &  devenait  un  vrai  Cpec-  > 
tacle.  Des  jeunes  gens  de  beaucoup  de  talent  la 
repréfentèrent  avec  moi  fur  un  petit  théâtre  que 
je  fis  faire  a  la  campagne.  Quoique  ce  théâtre 
fût  extrêmement  étroit,  les  aéteurs  ne  furent 
point  gênés  ,  tout  fut  exécuté  facilement  ;  ces 
boucliers,  ces  devi  fes ,  ces  armes  qu'on  fufpen- 
dait  dans  la  lice  ,  faifaient  un  effet  qui  redoublait 
l'intérêt,  parce  que  cette  décoration  ,  cette  ac- 
tion, devenait  une  partie  de  l'intrigue.  Il  eût  fallu 
que  la  pièce  eût  joint  à  cet  avantage  celui  d'ê- 
tre écrite  avec  plus  de  chaleur ,  que  j'eufTe  pu 
éviter  les  longs  récits  que  les  vers  eufTent  été 
faits  avec  plus  de  foin.  Mais  le  tems  où  nous 
nous  étions  propofé  de  nous  donner  ce  diver- 
tiffement ,  ne  permettait  pas  de  délai;  la  pièce 
[    fut  faite  &  apprife  en  deux  mois. 

Théâtre.  Tom.   IV.  M 
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Mes  amis  me  mandent  que  les  comédiens  de 
Paris  ne  l'ont  repréfentée  que  parce  qu'il  en 
courait  une  grande  quantité  de  copies  infïdeiies'. 
Il  a  donc  fallu  la  laifTer  paraître  avec  tous 
les  défauts  que  je  n'ai  pu  corriger.  Mais  ces  dé- 
fauts même  inftruiront  ceux  qui  voudront  tra- 
vailler dans  le  même  goût. 

Il  y  a  encor  dans  cette  pièce  une  autre  nou- 
veauté qui  me  paraît  mériter  d'être  perfection- 
née ;  elle  eft  écrite  en  vers  croifés.  Cette  forte 
de  poéfîe  fauve  l'uniformité  de  la  rime  ;  mais 
aufîi  ce  genre  d'écrire  eft  dangereux,  car  tout 
a  fon  écueii.  Ces  grands  tableaux  que  les  an- 
ciens regardaient  comme  une  partie  eiTentielle 
de  la  tragédie  ,  peuvent  aifément  nuire  au  théâtre 
de  France  en  le  réduifant  à  n'être  prefque  qu'une  *} 
vaine  décoration  ;  &  la  forte  de  vers  que  j'ai 
employés  dans  Tancrède  ,  approche  peut-être  trop 
de  la  profe.  Ainfi  ,  il  pourrait  arriver  qu'en 
voulant  perfectionner  la  fcène  françaife ,  on  la 
gâterait  entièrement.  Il  fe  peut  qu'on  y  ajoute 
un  mérite  qui  lui  manque  y  il  fe  peut  qu'on  la 
corrompe. 

J'iniifte  feulement  fur  une  chofe  ,  c'eft  la  va- 
riété dont  on  a  befoin  dans  une  ville  immenfe  , 
la.  feule  de  la  terre  qui  ait  jamais  eu  des  fpec- 
tacles  tous  les  jours.  Tant  que  nous  faurons 
maintenir  par  cette  variété  le  mérite  de  notre 
fcène  ,  ce  talent  nous  rendra  toujours  agréables 
aux  autres  peuples  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  des 
perfonnes  de  la  plus  haute  diftin&ion  repréfen- 
tent  fouvent  nos  ouvrages  dramatiques ,  en  Alle- 
magne ,   en   Italie ,  qu'on  les  traduit  même   en 
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Angleterre  >  tandis  que  nous  voyons   dans  nos      \ 

provinces  des  falles  de  fpeclacles  magnifiques  , 
comme  on  voyait  des  cirques  dans  toutes  les  pro- 
vinces romaines  ;  preuve  inconteftable  du  goût 
qui  fubfifte  parmi  nous  >  &  preuve  de  nos  ref- 
fources  dans  les  ternis  les  plus  difficiles.  C'eft  en 
vain  que  plufieurs  de  nos  compatriotes  s'effor- 
cent d  annoncer  notre  décadence  en  tout  genre. 
Je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  au  forcir  d'un 
fpeclacle  ,  dans  un  fouper  délicieux  >  dans  le 
fein  du  luxe  &  des  plaifirs  ,  difent  gaiement  que 
tout  eft  perdu  ;  je  fuis  allez  près  d'une  ville  de 
province  ,  auiîi  peuplée  que  Rome  moderne  ,  & 
beaucoup  plus  opulente ,  qui  entretient  plus  de 
quarante  mille  ouvriers  ,  &  qui  vient  de  construire 
en  même  tems  le  plus  bel  hôpital  du  royaume ,  i& 
&  le  plus  beau  théâtre.  De  bonne  foi,  tout  cela  % 
exigerait- il  fi  les  campagnes  ne  produifaient  que 
des  ronces  ? 

J'ai  choifî  pour  mon  habitation  un  des  moins 
bons  terrains  qui  foient  en  France  ;  cependant 
rkn  ne  nous  y  manque.  Le  pays  eft  orné  de 
maifons ,  qu'on  eût  regardées  autrefois  comme 
trop  belles;  le  pauvre  qui  veut  s'occuper  y  cefTe 
d'être  pauvre  ;  cette  petite  province  eft  devenue 
un  jardin  riant  ;  il  vaut  mieux  fans  doute  ferti- 
lifer  fa  terre  >  que  fe  plaindre  à  Paris  de  la  fié- 
ri  H  té  de  fa  terre. 

Me  voilà ,  madame ,  un  peu  loin  de  Tancrède  ; 
j'abufe  du  droit  de  mon  âge  ,  j'abufede  vos  mo- 
mens ,  je  tombe  dans  les  digreflions ,  je  dis 
peu  en  beaucoup  de  paroles.  Ce  n'eft  pas-là  le 
caractère  de  votre  efprit;  mais  je  ferais  plus 
&  M  ij 
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diffus ,  fi  je  m'abandonnais  aux  fentimens  de 
ma  reconnaiffance.  Recevez  avec  votre  bonté 
ordinaire ,  madame ,  mon  attachement  &  mon 
refpecf ,  que  rien  ne  peut  altérer  jamais, 


ACTEURS. 

ARGI  RE, 

TANCREDE, 

ORBASSAN, 

IOREDAN, 
C  AT  A  NE, 

$         ALDAMON,  foldat, 
A  M  EN  AIDE. 
F  A  N  I  E ,  fuivante. 
Plufieurs  chevaliers  afliflans  au  confeil. 
Ècuyers ,  foîdats  ,  peuple. 

La  fcene  efl  a  Syracuje ,  d'abord  dans  le  -palais  d' Ar- 
gue &  dans  une  jalle  du  confeil ,  enfuite  dans  la 
■place  publique  fur  laquelle  cette  f aile  efl  conjîruite. 
L'époque  de  Vaclion  efl  de  Vannée  1005.  Les  Sar- 
rasins d'Afrique  avaient  conquis  toute-  la  Sicile  au 
neuvième  fiècle\  Syracufe  avait  fecoué  leur  joug.  Des 
gentilshommes  Normands  commençaient  à  s'établir 
vers  ■* alerne  dans  la  rouille.  Les  empereurs  grecs 
pojfédaient  MeJJIne  ;  les  Arabes  tenaient  Païenne  & 
Jîgrigente* 
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SCENE        PREMIERE. 

ASSEMBLÉE    DES    CHEVALIERS  RANGÉS    EN 
DEMI  -  CERCLE. 


1, 


A    R  G    I    R    E, 

Llustres  chevaliers,  vengeurs  de  la  Sicile  , 
Qui  daignez  par  égard  au  déclin  de  mes  ans , 
Vous  afTembler  chez  moi  pour  chafîer  nos  tyrans,, 
Et  former  un  état  triomphant  &  tranquille  : 
Syracufe  en  fés  murs  a  gémi  trop  long-tems 
Des  defleins  avortés  d'un  courage  inutile. 
Il  eft  tems  de  marcher  à  ces  fiers  mufulmans  ; 
Il  eft  tems  de  fauver  d'un  naufrage  funefle , 
Le  plus  grand  de  nos  biens ,  le  plus  cher  qui  nous  refîea 
Le  droit  le  plus  facré  des  mortels  généreux,  . 
La  liberté  :  c'eft  là  que  tendent  tous  nos  vœux» 
Deux  puiffans  ennemis  de  notre  république  > 
Des  droits  des  nations ,  du  bonheur  des  humains, 

M  iij  §J? 
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Les  Céfars  de  Bizance,  &  îes  fiers  Sarrazins  , 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique. 

Ces  defpotes  altiers  partageant  l'univers , 

Se  difpatent  l'honneur  de  nous  donner  des  fers. 

Le  Grec  a  fous  fes  loix  les  peuples  de  Meffine  ; 

Le  hardi  Solamir  infolemment  domine 

Sur  les  fertiles  champs  courronnés  par  l'Etna , 

Dans  les  murs  d'Agrigente ,  aux  campagnes  d'Enna; 

Et  tout  de  Syracufe  annonçait  la  ruine. 

Mais  nos  communs  tyrans  l'un  de  l'autre  jaloux , 

Armés  pour  nous  détruire ,  ont  combattu  pour  nous  : 

Ils  ont  perdu  leur  force  en  difpurant  leur  proie. 

A  notre  liberté  le  ciel  ouvre  une  voie  ; 

Le  moment  efr  propice  ,  il  en  faut  profiter, 

La  grandeur  mufuîmane  efl  à  fon  dernier  âge; 

On  commence  en  Europe  à  la  moins  redouter. 

Dans  la  France  un  Martel ,  en  Efpagne  un  Pelage  , 

Le  grand  Léon  (a)  dans  Rome  ,  armé  d'un  faint  courage. 

Nous  ont  affez  appris  comme  on  peut  le  dompter. 

Je  fais  qu'aux  factions  Syracufe  livrée 
N'a.  qu'une  liberté  faible  &  mal  afïurée. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeller  ces  tem» 
Où  nous  tournions  fur  nous  nos  armes  criminelles, 


I 


(a)  Léon  IV.  un  des  grands 
papes  que  Rome  ait  jamais 
eu.  Il  chaffa  les  Arabes  ,  & 
fauva  Rome  en  849.  Voici 
comme  en  parle  l'auteur  de 
VEjjfai  fur  Vkifioirc  générale  , 
«S*  fur  les  mœurs  des  nations, 
«  Il  était  né  Romain  ;  le  cou- 
»  rage  des  premiers   âges    de 


la  république  revivait  en 
lui  dans  un  tems  de  lâ- 
cheté &  de  corruption , 
tel  qu'un  des  beaux  monu- 
mens  de  l'ancienne  Rome 
qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  ruines  de  la  nou- 
velle, n 
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Où  l'état  répandait  le  fang  de  fes  enfans. 
Etouffons  dans  l'oubli  nos  indignes  querelles. 
Orbaflan ,  qu'il  ne  foit  qu'un  parti  parmi  nous  , 
Celui  du  bien  public ,  &  du  falut  de  tous. 
Que  de  notre  union  l'état  puilfe  renaître  ; 
Et  fi  de  nos  égaux  nous  fumes  trop  jaloux, 
Vivons  &  périfîbns  fans  avoir  eu  de  maître. 

Orbassan. 
Argire,  il  eft  trop  vrai  que  les  divifions 
Ont  régné  trop  long-tems  entre  nos  deux  maifons, 
L'état  en  fut  troublé;  Syracufe  n'afpirè 
Qu'à  voir  les  OrbafTans  unis  au  fang  d'Argire. 
Aujourd'hui  l'un  par  l'autre  il  faut  nous  protéger. 
En  citoyen  zélé  j'accepte  votre  fille  ; 
Je  fervirais  l'état ,  vous  ,  &  votre  famille  ;  \â 

Et  du  pied  des  autels  où  je  vais  m'engager  , 
Je  marche  à  Solamir  ,  &  je  cours  vous  venger. 

Mais  ce  n'eft  pas  afTez  de  combattre  le  Maure  ; 
Sur  d'autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux. 
Il  fut  d'autres  tyrans  non  moins  pernicieux, 
Que  peut-être  un  vil  peuple  ofe  chérir  encore. 

De  quel  droit  les  Français  ,  portant  partout  leurs  pas, 
Se  font-ils  établis  dans  nos  riches  climats  ? 
De  quel  droit  un  Coucy  (a)  vient-il  dans  Syracufe  , 
Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  l'Aréthufe  ? 
D'abord  modefre  &  fimple  il  voulut  nous  fervir  ; 
Bientôt  fier  &  fuperbe  il  fe  fit  obéir. 
Sa  race  accumulant  d'immenfes  héritages ,  l 

(a)  Un  feigneur  de  Coucy  s'établit  en  Sieile  du  tems  de  Charles 
le  Chauve. 
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Et  d'un  peuple  ébloui  maîtrifant  les  fufFrages , 

Ofa   fur  ma  famille  élever  fa  grandeur., 

Nous  l'en  avons  punie  ,  &  malgré  fa  faveur 

Nous  voyons  fes  enfans  bannis  de  nos  rivages. 

Tancrède  {a) ,  un  rejetton  de  ce  fang  dangereux , 

Des  murs  de  Syracufe  éloigné  dès  l'enfance , 

A  fervi ,  nous-dit-on ,  les  Céfars  de  Bizance; 

Il  efr  fier, outragé,  fans  doute  valeureux; 

Il  doit  haïr  nos  loix,  il  cherche  la  vengeance. 

Tout  Français  eft  à  craindre  :  on  voit  même  en  nos  jours 

Trois  fimples  écuyers  (#),  fans  biens  &  fans  fecours, 

Sortis  des,  flancs  glacés  de  l'humide  Neuftrie  (c) , 

Aux  ch:mps  (d)  apuliens  fe  faire  une  patrie, 

Et  n'ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats % 

ChalTer  les  pofTeffeurs ,  &  fonder  des  états.  m 

Grecs,  Arabes,  Français,  Germains,  tout  nous  dévore; 

Et  nos  champs  malheureux  par  leur  fécondité, 

Appellent  l'avarice  &  la  rapacité 

Des  brigands  du  Midi ,  du  Nord  &  de  l'Aurore. 

Nous  devons  nous  défendre  enfemble  &  nous  venger. 

J'ai  vu  plus  d'une  fois  Syracufe  trahie; 

Maintenons  notre  loi,  que  rien  ne  doit  changer  ; 

Elle  condamne  à  perdre  &  l'honneur  &  la  vie, 

Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 

Un  commerce  fecret,  fatal  à  fon  pays. 

A  l'infidélité  l'indulgence  encourage, 

(a)  Ce  n'eft  pas  Tancrède  [  qui  pafsèrent  dans    îa  Pouiîle, 

de  Hauteville  ,     qui    n'alia    en  »  Drogon  ,  Bateric  &  Repoflel. 
Italie  que  quelque  tems  après.             (c)  La   Normandie. 

51          Cb}  Les  premiers   Normands  { 


Cb)  Les  premiers   Normands    '        (d)  Le  pays  de  Napîes* 
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On  ne  doit  épargner  ni  le  fexe  ni  l'âge, 
Venife  ne  fonda  fa  fière  autorité 
Que  fur  la  défiance  &  la  févérité. 
Imitons  fa  fageffe  en  perdant  les  coupables. 

L  O  R  E  D  A  N. 

Quelle  honte  en  effet  dans  nos  jours  déplorables, 

QueSoîamir,  un  maure,  un  chef  des  mufulmans, 

Dans  la  Sicile  encor  ait  tant  de  partifans  ! 

Que  partout  dans  cette  ifle  &  guerrière  &  chrétienne , 

Que  même  parmi  nous  Solamir  entretienne 

Des  fujets  corrompus  vendus  à  fes  bienfaits  ! 

Tantôt  chez  lesCéfars  occupé  de  nous  nuire, 

Tantôt  dans  Syracufe  ayant  fu  s'introduire, 

Nous  préparant  la  guerre  ,  &  nous  offrant  la  paix  , 

Et  pour  nous  défunir  foigneux  de  nous  féduire  l 

Un  fexe  dangereux  dont  les  faibles  efprits 

D'un  peuple  encor  plus  faible  attire  les  hommages  % 

Toujours  des  nouveautés  Se  des  héros  épris, 

A  ce  Maure  impofant  prodigua  fes  fuffrages. 

Combien  de  citoyens  aujourd'hui  prévenus 

Pour  ces  arts  féduifans  (d)  que  l'Arabe  cultive  ! 

Arts  trop  pernicieux ,  dont  l'éclat  les  captive  , 

A  nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus. 

Que  notre  art  foitde  vaincre,&  je  n'en  veux  point  d'autre. 

J'efpère  en  ma  valeur ,  j'attends  tout  de  la  vôtre  * 

Et  j'approuve  fur-tout  cette  févérité 

Vengereffe  des  loix  &  de  la  liberté» 

Pour  détruire  l'Efpagne  il  a  fuffi  d'un  traître  (b)  ; 


$ 


n 


{a)  En  ce  tems  les  Arabes 
cultivaient  feuls  les  feiences 
en  Occident ,  &  ce  font  eux  qui 


fondèrent    l'école    de   Salerne. 
Çb)    Le    comte  Julien  ,    ou 
l'archevêque  Opas. 
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Il  en  fut  parmi  nous ,  chaque  jour  en  voit  naître. 
Mettons  un  frein  terrible  à  l'infidélité  : 
Au  fàlut  de  l'état  que  toute  pitié  cède  : 
Combattons  Solamir ,  &  profcrivons  Tancrède. 
Tancrède  né  d'un  fang  parmi  nous  détefté 
Efi:  plus  a  craindre  encor  pour  notre  liberté. 
Dans  le  dernier  confeil  un  décret  jufte  &  fage 
Dans  les  mains  d'Orbaffan  remit  fon  héritage, 
Pour  confondre  à  jamais  nos  ennemis  cachés  , 
A  ce  nom  de  Tancrède  en  fecret  attachés  ; 
Du  vaillant  OrbafTan  c'eft  le  jufre  partage  , 
Sa  dot ,  fa  récompenfe. 

C  A  T  A  N  E. 

Oui ,  nous  y  foufcrivons. 
Que  Tancrède,  s'il  veut,  foit  puiffant  à  Bizance; 
Qu'une  cour  odieufe  honore  fa  vaillance  ; 
Il  n'a  rien  à  prétendre  aux  lieux  où  nous  vivons. 
Tancrède  en  fe  donnant  un  maître  defpotique  , 
A  renoncé  lui-même  à  nos  facrés  remparts. 
Plus  de  retour  pour  lui ,  l'efclave  des  Céfars 
Ne  doit  rien  pofTéder  dans  une  république. 
OrbafTan  de  nos  loix  eu  le  plus  ferme  appui  , 
Et  l'état  qu'il  foutient  ne  pouvait  moins  pour  lui. 
Tel  efl  mon  fentiment. 

A  R  G  I  R  E. 

Je  vois  en  lui  mon  gendre  ; 
Ma  fille  m'eft  bien  chère ,  il  efl  vrai  ;  mais  enfin  f 
Je  n'aurais  point  pour  eux  dépouillé  l'orphelin. 
Vous  favez  qu'à  regret  on  m'y  vit  condefcendre. 
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L  O  R  E  D  A  N. 

Blâmez-vcus  le  fénat  ? 

A  R  G  I  R  E. 

Non  ;  je  hais  la  rigueur  ; 
Mais  toujours  à  la  loi  je  fus  prêt  à  me  rendre, 
Et  l'intérêt  commun  l'emporta  dans  mon  cœur. 

Or  b  a  s  s  a  n. 
Ces  biens  font  à  l'état ,  l'état  feul  doit  les  prendre. 
Je  n'ai  point  recherché  cette  faible  faveur. 

A  R  G  IRE. 

N'en  parlons  plus  ;  hâtons  cet  heureux  hyménée  ; 

Qu'il  amène  demain  la  brillante  journée  , 

Où  ce  chef  arrogant  d'un  peuple  deirmcteur, 

Solamir  à  la  fin  doit  connaître  un  vainqueur. 

Votre  rival  en  tout ,  il  ofà  bien  prétendre  ,  fâ 

En  nous  offrant  la  paix  ,  à  devenir  mon  gendre  (a)  ; 

Il  penfait  m'honorer  par  cet  hymen  fatal. 

Allez  . . .  dans  tous  les  tems  triomphez  d'un  rival  : 

Mes  amis,  foyons  prêts  ....  ma  faibleiïe  cV  mon  âge 

Ne  me  permettent  plus  l'honneur  de  commander  ; 

A  mon  gendre  OrbalTan  vous  daignez  l'accorder  : 

Vous  fuivre  elî  pour  mes  ans  un  afîez  beau  partage; 

Je  ferai  près  de  vous ,  j'aurai  cet  avantage  ; 

Je  fentirai  mon  cœur  encor  fe  ranimer  ; 

Mes  yeux  feront  témoins  de  votre  fier  courage , 

Et  vous  auront  vu  vaincre  avant  de  fe  fermer. 

(a)   Il  était"  très-commun  de  i  roi  F-odrigues  :    cet    exemple 

marier   les    chrétiennes    à   àes  I  fut   imité    dans  tous   les  pays 

mufulmans  ;    &   Abdalife  ,    le  j  où  les  Arabes  portèrent  leurs 

fils    de     Mufa    conquérant    de  j  armes  vi&orieufes. 

l'Efpagne  ,     époufa  la  fille   du  1 
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L  O  R  E  D  A  N. 

Nous  combattrons  fous  vous,feigneur,  nousofons  croire 
Que  ce  jour ,  quel  qu'il  foie ,  nous  fera  glorieux  ; 
Nous  nous  promettons  tous  l'honneur  de  la  victoire , 
Ou  l'honneur  confolant  de  mourir  à  vos  yeux. 


SCENE      IL 
ARGIRE,      ORBASSAN. 

A  R  G  I  R  E. 

H  bien ,  brave  Orbaflan ,  fuis-je  enfin  votre  père  ? 
Tous  vos  refTentimens  font-ils  bien  effacés? 
Pourrai-je  en  vous  d'un  fils  trouver  le  caractère  ? 
Dois-je  compter  fur  vous  ? 

Orbassan. 

Je  vous  l'ai  dit  affez  : 
J'aime  l'état ,  Argire  ,  il  nous  réconcilie. 
Cet  hymen  nous  rapproche ,  &  la  raifon  nous  lie. 
Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n'eût  point  été  formé  , 
Si  dans  notre  querelle  à  jamais  aifoupie , 
Mon  cœur  qui  vous  hait,  ne  vous  eût  eïïimé. 
L'amour  peut  avoir  part  à  ma  nouvelle  chaîne  ; 
Mais  un  fi  noble  hymen  ne  fera  point  le  fruit 
D'un  feu  né  d'un  inftant ,  qu'un  autre  inftant  détruit  i 
Que  fuit  l'indifférence  ,  &  trop  fou  vent  la  haine. 
Ce  cœur  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars, 
Ne  fait  point  foupirer  au  milieu  des  hafards. 
Mon  hymen  a  pour  but  l'honneur  de  vous  complaire ,. 
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Notre  union  naiffante  à  tous  deux  nécefTaire , 
;     La  fplendeur  de  l'état ,  votre  intérêt ,  le  mien  ; 
Devant  de  tels  objets  l'amour  a  peu  de  charmes. 
Il  pourra  refferrer  un  fi  noble  lien  ; 
Mais  fa  voix  doit  ici  fe  taire  au  bruit  des  armes. 

A  r  g  m  E. 
J'efriaie  en  un  foldat  cette  mâle  fierté  : 
Mais  la  franchife  plaît,  &  non  l'auflérité. 
J'efpère  que  bientôt  ma  chère  Aménaïde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 
C'efl  peu  d'être  un  guerrier  ;  la  modeite  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus,  &  fied  à  la  valeur. 
Vous  fentez  que  ma  fille  au  fortir  de  l'enfance  > 
Dans  nos  tems  orageux  de  trouble  &  de  malheur, 
Par  fa  mère  élevée  à  la  cour  de  Bizance  , 
Pourrait  s'effaroucher  de  ce  févère  accueil , 
Qui  tient  de  la  rudefie,  &  refiemble  à  l'orgueil. 
Pardonnez  aux  avis  d'un  vieillard  &  d'un  père. 

Orbassan. 
Vous-même,  pardonnez  à  mon  humeur  auftère  : 
Elevé  dans  nos  camps ,  je  préférai  toujours 
A  ce  mérite  faux  des  polireffes  vaines  , 
A  cet  art  de  flatter ,  à  cet  efprit  des  cours  9 
La  groflïère  vertu  des  mœurs  républicaines. 
Mais  je  fais  refpecter  la  naifiance  &  le  rang 
D'un  eftimable  objet  formé  de  votre  fang. 
Je  prétends  par  mes  foins  mériter  qu'elle  m'aime  , 
Vous  regarder  en  elle ,  &  m'honorer  moi-même. 

A  r  G  1  R  E. 
Par  mon  ordre  en  ces  lieux  elle  avance  vers  vous. 
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SCENE     III. 
ARGIRE,ORBASSAN,AMENAlDE. 
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A  R  G  I  R  E. 

E  bien  de  cet  écat ,  les  voix  de  Syracufe , 

Votre  père  ,  le  ciel ,  vous  donnent  un  époux  ; 

Leurs  ordres  réunis  ne  fouffrent  point  d'excufe. 

Ce  noble  chevalier  ,  qui  fe  rejoint  à  moi , 

Aujourd'hui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  foi. 

Vous  connaiiTez  fon  nom  ,  fon  rang,  fa  renommée  : 

Puifiant  dans  Syracufe,  il  commande  l'armée: 

Tous  les  droits  de  Tancrède  entre  fes  mains  remis. . . 
m 

*Œ  Amenaide  «  part. 

A       De  Tancrède  ! 

A  R  G   I  R  E. 

A  mes  yeux  font  le  moins  digne  prix 
Qui  relève  l'éclat  d'une  telle  alliance. 
Orbassan. 
Elle  m'honore  aiTez  ,  feigneur  ,  &  fa  préfence 
Rend  plus  cher  à  mon  cœur  le  don  que  je  reçois. 
Pmifai-je  en  méritant  vos  bontés  &  fon  choix , 
Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l'efpérance  ! 

Amena  i  d  e. 
Mon  père  ,  en  tous  les  tems ,  je  fais  que  votre  cœur 
Sentit  tous  mes  chagrins,  &z  voulut  mon  bonheur. 
Votre  choix  me  deftine  un  héros  en  partage  ; 
Et  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours , 
Grâce  à  votre  fageffe  ont  terminé  leurs  cours, 
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Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  eiï  le  gage  • 
D'une  telle  union  j  e  conçois  l'avantage. 
Orbaffan  permettra  que  ce  cœur  étonné, 
Qu'opprima  des  l'enfance  un  fort  toujours  contraire, 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné, 
Se  recueille  un  moment  dans  lefein  de  fon  père. 

Orbassan. 
Vous  le  devez  ,  madame  ;  &  loin  de  m'oppofer 
A  de  tels  fentimens  ,  dignes  de  mon  eftime  , 
Loin  de  vous  détourner  d'un  foin  fi  légitime , 
Des  droits  que  j'ai  fur  vous  je  craindrais  d'abufer. 
J'ai  quitté  nos  guerriers,  je  revole  à  leur  tête  ; 
C'eft  peu  d'un  tel  hymen ,  il  le  faut  mériter; 
La  vicloire  en  rend  digne,  &  j'ofe  me  flatter 


* 


Eà      Que  bientôt  dus  lauriers  en  orneront  la  fête.  <  J 

SCENE      IV. 
ARGIRE,     ARMENAIDE. 

VA  R  G   I  R  E. 
Ous  femblez  interdite  :  &  vos  yeux  pleins  d'effroi , 
De  larmes  obfcurcis  ,  fe  détournent  de  moi. 
Vos  foupirs  étouffés  femblen:  me  faire  injure. 
La  bouche  obéit  mal,  îorfque  le  cœur  murmure. 

Amenaide. 

Seigneur,  je  l'avouerai,  je  ne  m'attendais  pas 
Qu'après  tant  dé  malheurs  ,  &  de  fi  longs  débats  , 
Le  parti  d'Orbaffan  dût  être  un  jour  le  vôtre  , 


#£Kmi==  --nr^«giF====  i  i  >»$&?& 


192  TANCREDE%  C 

*  "Ail 

'     -'  '  -* —  ■■■"    ■■■[  ■-         — 1^ '-ttr    -  I-  I  -  t 

Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l'un  &  l'autre, 
Et  que  votre  ennemi  dût  puTer  dans  mes  bras. 
Je  n'oublierai  jamais  que  la  guerre  civile 
Dans  vos  propres  foyers  vous  priva  d'un  afile  ; 
Que  ma  mère  à  regret  évitant  le  danger, 
Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger; 
Que  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée, 
A  fes  trilles  deftins  dans  Bizance  attachée , 
J'ai  partagé  long-tems  les  maux  qu'elle  a  foufFerts. 
Au  fortir  du  berceau  j'ai  connu  'es  revers  : 
J'appris  fous  une  mère,  abandonnée,  errante  , 
A  fupporter  l'exil  &  le  fort  des  proferits , 
L'accueil  impérieux  d'une  cour  arrogante, 
Et  la  faufle  pitié  pire  que  les  mépris. 
|j;     Dans  un  fort  avili  noblement  élevée, 
De  ma  mère  bientôt  cruellement  privée  , 
Je  me  vis  feule  au  monde ,  en  proie  à  mon  effroi  , 
Rofeau  faible  &  tremblant ,  n'ayant  d'appui  que  moi. 
Votre  deftin  changea.  Syracufe  en  alarmes 
Vous  remit  dans  vos  biens  ,  vous  rendit  vos  honneurs, 
Se  repofa  fur  vous  du  deftin  de  fes  armes , 
Et  de  {es  murs  fanglans  repoufla  fes  vainqueurs. 
Dans  le  fein  paternel  je  me  vis  rappellée  ; 
Un  malheur  inoui  m'en  avait  exilée. 
Peut-être  j'y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 
Vos  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 
Je  fais  quel  intérêt,  quel  efpoir  vous  anime  , 
Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  victime. 
Je  fuis  enfin  la  vôtre  ;  &  ce  jour  dangereux 
Peut-être  de  nos  jours  fera  le  plus  affreux. 

2?  Argire.    Q| 


gi 


«jm 


ACTE      PREMIER. 


.JLHJ 


*3# 


193 


A  R  G  I  R  E. 
Il  fera  fortuné ,  c'eft  à  vous  de  m'en  croire* 
Je  vous  ai me,  ma  fille  ,  &  j'aime  votre  gloire» 
On  a  trop  murmuré,  quand  ce  fier  Solamir  , 
Pour  le  prix  de  la  paix  qu'il  venait  nous  offrir  , 
Ofa  me  propofer  de  l'accepter  pour  gendre  ; 
Je  vous  donne  au  héros  qui  marche  contre  lui  , 
Au  plus  grand  des  guerriers  armés  pour  nous  défendre , 
Autrefois  mon  émule  !  à  préfent  notre  appui. 

Amenaide. 
Quel  appui  !  vous  vantez  fa  fuperbe  fortune  ; 
Mes  vœux  plus  modérés  la  voudraient  plus  commune. 
Je  voudrais  qu'un  héros  fi  fier  &  fi  puiffint 
N'eût  point  pour  s'agrandir  dépouillé  l'innocent, 

A  R  G  1  R  e. 
Du  confeil ,  il  eft  Vrai ,  la  prudence  févère 
Veut  punir  dans  Tancrède  une  race  étrangère,, 
Elle  abufa  long-tems  de  fon  autorité. 
Elle  a  trop  d'ennemis. 

Amenaide. 

Seigneur  ,  ou  je  m'abufe  ,s 
Où  Tancrède  eft  encor  aimé  dans  Syracufe. 

A  R  G  1  R  E. 
Nous  rendons  tous  juftice  à  fon  cœur  indompté  ; 
Sa  valeur  a,  dit-on  ,  fubjugué  l'IIlyrie  ; 
Mais  plus  il  a  fervi  fous  l'aigle  des  Céfars, 
Moins  il  doit  efpérer  de  revoir  fa  patrie. 
Il  eft  par  un  décret  chafle  de  nos  remparts* 

Amenaide 
Pour  jamais  !  lui  Tancrède  ? 

Théâtre.  Tom.  IV.  N 
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A  R  G  I  R  E. 

Oui,  l'on  craint  fa  préfeflce; 
Et  fi  vous  l'avez  vu  dans  les  murs  de  Bizance  ; 
Vous  favez  qu'il  nous  hait. 

Amenaide. 

Je  ne  le  croyais  pas. 
Ma  mère  avait  penfé  qu'il  pouvait  être  encore 
L'appui  de  Syracufe  ,  &  le  vainqueur  du  Maure  ; 
Et  lorfque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Pour  ce  fier  OrbafTan  contre  vous  s'animèrent  , 
Qu'ils  ravirent  vos  biens ,  &  qu'ils  vous  opprimèrent , 
Tancrède  aurait  pour  vous  affronté  le  trépas. 
C'eft  tout  ce  que  j'ai  fu. 

A  R  G  I  R  E. 

C'eft  trop ,  Aménaïde. 
Rendez-vous  aux  confeils  d'un  père  qui  vous  guide. 
Conformez-vous  au  tems  ,  conformez-vous  aux  lieux. 
Solamir  &  Tancrède ,  &  la  cour  de  Bizance  , 
Sont  tous  également  en  horreur  en  ces  lieux. 
Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaifance. 
J'ai  pendant  foixante  ans  combattu  pour  l'état  ; 
Je  le  fervis  injufte  ,  &  le  chéris  ingrat. 
Je  dois  penfer  ainfi  jufqu'à  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  fentimens  :  &  devant  que  je  meure, 
Confolez  mes  vieux  ans ,  dont  vous  faites  l'efpoïr. 
Je  fuis  prêt  à  finir  une  vie  orageufe  : 
La  vôtre  doit  couler  fous  les  loixdu  devoir  ; 
Et  je  mourrai  content,  fi  vous  vivez  heureufe. 

Amenaide. 
Ah  feigneur  !  croyez-moi ,  parlez  moins  de  bonhaur. 
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Je  ne  regrette  point  la  cour  d'un  empereur. 

Je  vous  ai  confacré  mes  fentimens  ,  ma  vie  ; 

Mais  pour  en  difpofer  attendez  quelques  jours. 

Au  crédit  d'Orbaffan  trop  d'intérêt  vous  lie  - 

Ce  crédit  fi  vanté  doit-il  ddier  toujours  ? 

Il  peut  tomber  ;  tout  change  :  &  ce  héros  peut-être 

S'eft  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  &  mon  maître. 

A  R  G  1  r  e. 
Comment  ?  que  dites- vous  ? 

Ame  n  a  ide. 

Cette  témérité 
Eft  peu  refpeclueufe ,  &  vous  femble  une  injure. 
Je  fais  que  dans  les  cours  mon  fexe  plus  flatté , 
Dans  votre  république  a  moins  de  liberté  : 
A  Bizance  on  le  fert  ;  ici  la  loi  plus  dure  fjf 

Veut  de  l'obéiflance  ,  &   défend  le  murmure. 
Les   mulfumans  altiers  ,  trop  Iong-tems  vos  vainqueurs , 
Ont  changé  la  Sicile ,  ont  endurci  vos  mœurs  ; 
Mais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles  ? 

A  R  G  1   R  E. 
Vous  feule ,  vous ,  ma  fille,  en  abufant  trop  d'elles. 
De  tout  ce  que  j'entends  mon  efprit  eft  confus. 
J'ai  permis  vos  délais  ,  mais  non  pas  vos  refus. 
La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  û  légitime  ; 
La  parole  eft  donnée  ,  y  manquer  eft  un  crime. 
Vous  me  l'avez  bien  dit,  je  fuis  né  malheureux  : 
Jamais  aucun  fuccès  n'a  couronné  mes  vœux. 
Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  éré  des  orages 
Dieu  puiffant  !  détournez  ces  funeftes  préfages  ; 
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Et  puiiTe  Aménaïde ,  en  formant  ces  liens , 

Se  préparer  des  jours  moint  trilles  que  les  miens  ! 


SCENE      V, 
AMENAÏDE      feute. 

JL  Ancrede  ,  cher  amant  !  moi  j'aurais  la  faibleffe 
De  trahir  mes  fermens  pour  ton  perfécuteur  \ 
Plus  cruelle  que  lui ,  perfide  avec  barTefle 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  oppreffeur, 
Je  pourrais. . . . 


SCENE       V  I. 
AMENAÏDE,     FANIE* 

Amenaide, 

y  Iens,  approché,  ô  ma  chère  Fanie  : 
Vois  le  trait  détefré  qui  m'arrache  Ja  vie. 
Orbafîan   par  mon  père  eu  nommé  mon  époux! 

F  A   N   I  E. 
Je  fens  combien  Cet  ordre  eit  douloureux  pour  vous. 
J'ai  vu  vos  fenâmens,  j'en  ai  connu  la  force. 
Le  fort  n'eut  point  de  traits ,  la  cour  n'eut  point  d'amorce 
Qui  pufTent  arrêter  ou  détourner  vos  pas , 
Quand  la  route  par  Vous  fut  une  fois  choifié. 
Votre  cœur  s'eft  donné  y  c'eft  pour  toute  la  vie. 
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Tancrède  &  Solamir  touchés  de  vos  appas , 
Dans  la  cour  des  Céfars  en  fecret  (empirèrent  ; 
Mais  celui  que  vos  yeux  juflement  diflinguèrent , 
Qui  feul  obtint  vos  vœux ,  qui  fut  les  mériter  , 
En  fera  toujours  digne  ;  &  puifque  dans  Bizance 
Sur  le  fier  Solamir  il  eut  la  préférence  > 
Orbaffan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l'emporter  ; 
Votre  ame  efl  trop  confiante* 

Amenaide. 

Ah  !  tu  n'en  peux  douter. 
On  dépouille  Tancrède ,  on  l'exile ,  on  l'outrage  ; 
C  'efl  le  fort  d'un  héros  d'être  perfécuté  ; 
Je  fens  que  c'eit  le  mien  de  l'aimer  davantage. 
Ecoute  ;  dans  ces  murs  Tancrède  efl  regretté , 
Le  peuple  le  chérit, 

F    A    N   I    E.  > 

Banni  dans  fon  enfance^ 
De  fon  père  oublié ,  les  faflueux  amis 
Ont  bientôt  à  fon  fort  abandonné  le  fils. 
Peu  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre  l'abfence» 
A  leurs  feuls  intérêts  les  grands  font  attachés» 
Le  peuple  efl  pïus  fenfible, 

A  M    ENAIDE. 

Il  efl  aufli  plus  juflet 

F    A    NIE. 
Mais  il  efl  affervi  :  nos  amis  font  cachés; 
Aucun  n'ofe  parler  pour  ce  proferit  augufle» 
Un  fénat  tyrannique  efl  ici  tout-puiffant. 

A   M    E   N    A    I    D    E. 

Oui ,  je  fais  qu'il  peut  tout  %  quand  Tancrède  efl  abfent. 
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F    A    N    I    E. 

S'ilpDuvait  fe  montrer,  j'efpérerais  encore  : 
Mais  il  eft  loin  de  vous. 

Amen  aide, 

Jufteciel,  je  t'implore! 
(  à  Fanie.  ) 

Je  me  confie  à  toi.  Tancrède  n'eft  pas  loin  ; 

Et  quand  de  l'écarter  on  prend  l'indigne  foin  , 

Lorfque  la  tyrannie  au  comble  eït  parvenue  , 

Il  eft  rems  qu'il  paraifTe  ,   &  qu'on  tremble  à  fa  vue. 

Tancrède  eft  dans  Mefline. 

Fanie. 

Eft-il  vrai  ?  juftes  cieux  ! 

Et  cet  indigne  hymen  eft  formé  fous  fes  yeux  ! 

Amenaide. 

Il  ne  le  fera  pas . . .  non  ,  Fanie  ;   &  peut-être 

Mes  opprelfeurs  &  moi  nous  n'aurons  plus  qu'un  maître. 

Viens. .  .  je  t'apprendrai  tout . . .  mais  il  faut  tout  ofer. 

Le  joug  eft  trop  honteux ,  ma  main  doit  le  brifer. 

La  perfécution  enhardit  ma  faibleiTe  ; 

Le  trahir  eft  un  crime ,  obéir  eft  bafTefle. 

S'il  vient ,  c'eft  pour  moi  feule ,  &  je  l'ai  mérité  ; 

Et  moi  timide  efclave  à  fon  tyran  promife , 

Victime  malheureufe  indignement  foumife, 

Je  mettais  mon  devoir  dans  l'infidélité  î 

Non ,  l'amour  à  fon  lèxe  infpire  le  courage  ; 

C'eft  à  moi  de  hâter  ce  fortuné  retour  ; 

Et  s'il  eft  des  dangers  que  ma  crainte  envifage , 

Ces  dangers  me  font  chers ,  ils  nanTent  de  l'amour. 


Fin  du  premier  acle. 
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A  M  E  N  A  I  D  E    /**//*. 

\^U  portai- je  mes  pas  ?,..  d'où  vient  que  je  frifTonne  ? 
Moi  des  remords!...  qui  ?  moi  ?  le  crime  feul  les  donne... 
Ma  caufe  eft  jufte...  O  cieux  !  protégez  mes  defTeins  [.,,, 

(  à  Fanie  qui  entre*  ) 
Allons ,  rafTurons-nous....  Suis-je  en  tout  obéie  ? 

Fanie. 
Votre  efclave  eft  parti ,  la  lettre  eft  dans  fes  mains, 

A  M  E   n   A   ï  i>  E. 
Iî  eft  maître ,  il  eft  vrai ,  du  fecret  de  ma  vie... 
Mais  je  connais  fon  zèle  :  il  m'a  toujours  fervie. 
On  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains* 
Ns  d'aïeux  mumlmans  chez  les  Syracufains  , 
Inftnùt  dans  les  deux  loix  ,  &  dans  les  deux  langages., 
Du  camp  des  Sarrafins  il  connaît  les  pafTages, 
Ft  d  -es  monts  de  l'Etna  les  plus  fecrets  chemins  ; 
Ceit  lui  qui  découvrit,  par  une  courfe  utile % 
Que  Tancrèdeen  fecret  a  revu  la  Sicile, 
C'eft  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  deftins* 
Ma  lettre  par  fes  foins  remife  aux  mains  d'un  Maure  l  <* 
Dans  Mefline  demain  doit  être  avant  l'aurore» 
Des  Maures  &  des  Grecs  les  befoins  mutuels, 
Û  N  iv  Q 
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Ont  toujours  conlervé ,  dans  cette  Ion  gue  guerre , 
Une  correspondance  à  tous  deux  néceifaire  ; 
Tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels  \ 

F    A    N    I     E. 

Ce  pas  en  dangereux  ;  mais  le  nom  de  Tancrède, 
Ce  nom  û  redoutable  à  qui  tout  autre  cède  , 
Et  qu  ici  nos  tyrans  ont  toujours  en  horreur, 
Ce  beau  nom  que  l'amour  grava  dans  votre  coeur, 
N'efî  point  dans  cette  lettre  à  Tancrède  adreiiée. 
Si  vous  l'avez  toujours  préfent  à  la  penfée , 
Vous  avez  fu ,  du  moins,  le  taire  en  écrivant. 
Au  camp  des  Sarrafms  votre  lettre  portée  , 
Vainement  ferait  lue,  ou  ferait  arrêtée. 
Enfin ,  jamais  l'amour  ne  fut  moins  imprudent, 
Ne  fut  mieux  fe  voiler  dans  l'ombre  du  myftère, 
Et  ne  fut  plus  hardi ,  fans  être  téméraire. 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroi. 

Ame  n  a  i  d  e. 
Le  ciel  jufqu'à  préfent  femble  veiller  fur  moi; 
Il  ramène  Tancrède ,  &  tu  veux  que  je  tremble  ? 

F    A    N    I    E. 

Hélas  !  qu'en  d'autres  lieux  fa  bonté  vous  raffemble, 
La  haine  &  l'intérêt  s'arment  trop  contre  lui  ; 
Tout  ion  parti  fe  tau  ;  qui  fetA  fon  appui  ? 

Amenai  de. 
Sa  gloire.  Qu'il  fe  montre,  il  deviendra  le  maître. 
Lin  néros  qu'on  opprime  attendrit  tout  les  cœurs  ; 
Il  le»  anime  tous  ,  quand  il  vient  à  paraître. 

Fan   i  e. 
Son  rival  eu  à  craindre. 
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Amenaide. 

Ah  !  combats  ces  terreurs , 
Et  ne  m'en  donne  point.  Souviens-toi  que  ma  mère 
Nous  unit  l'un  &  l'autre  à  fes  derniers  momens  ; 
Que  Tancrede  eft  à  moi  ;  qu'aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  fur  nos  vœux,  &  fur  nos  fentimens. 
Hélas  !  nous  regrettions   cette  ifle  fi  funefTe, 
Dans  le  fein  de  la  gloire  &  des  murs  des  Céfcrs. 
Vers  ces  champs  trop  aimés,  qu'aujourd'hui  je  détefte , 
Nous  tournions  triftement  nos  avides  regards. 
J'étais  loin  de  penfer  que  le  fort  qui  m'obsède 
Me  gardâc  pour  époux  TopprerTeur  de  Tancrede , 
Et  que  j'aurais  pour  dot  l'exécrable  prefent 
Des  biens  qu'un  ravifTeur  enlève  à  mon  amant. 
Il  faut  l'inftruire  au  moins  d'une  telle  injuûice  ; 
Qu'il  apprenne  de  moi  fa  perte  &  mon  fupplice; 
Qu'il  hâte  fon  retour  &  défende  fes  droits. 
Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 
Ah  !  fi  je  le  pouvais ,  j'en  ferais  davantage. 
J'aime ,  je  crains  un  père  ,  &  refpecte  fon  âge  , 
Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  foulevés  % 
Contre  cet  OrbarTan  qui  nous  a  captivés. 
D'un  brave  chevalier  fa  conduite  eft  indigne. 
IntérefTé  ,  cruel ,  il  prétend  à  l'honneur  ! 
Il  croit  d'un  peuple  libre  être  le  protecteur  ! 
Il  ordonne  ma  honte ,  &  mon  père  la  figne  ! 
Et  je  dois  la  fubir  ,  &  je  dois  me  livrer 
Au  maître  impérieux  qui  penfe.m'honorer  \ 
Héias  ï  dans  Syracufe  on  hait  la  tyrannie; 
Mais  la  plus  exécrable  ,  &  la  plus  impunie  , 
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Efl  celle  qui  commande  &  la  haine  &  l'amour , 
Et  qui  veut  nous  forcer  de  changer  en  un  jour. 
Le  fort  en  eit  jeté. 

F    A   N    I    E. 

Vous  aviez  paru  craindre* 
Ame  n  a  i  d  e. 
Je  ne  crains  plus. 

F   A    N    I    E. 

On  dit  qu'un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrède  même  efl  aujourd'hui  porté  ; 
Il  y  va  de  la  vie  à  qui  le  veut  enfreindre. 

A  M  E  N   A    I    D    E. 

Je  le  fais  ,  mon  efprit  en  fut  épouvanté , 
Mais  l'amour  efl  bien  faible  alors  qu'il  efl  timide. 
J'adore,  tu  le  fais,  un  héros  intrépide  ; 
Comme  lui  je  dois  l'être. 

F  A   N    I   E. 


Une  loi  de  rigueur 
Contre  vous ,  après  tout ,  ferait-elle  écoutée  ? 
Pour  effrayer  le  peuple  elle  paraît  diclée. 

Amenaide. 
Elle  attaque  Tancrède  ;  elle  me  fait  horreur.1 
Que  cette  loi  jaloufe  efl  digne  de  nos  maîrres  ! 
Ce  n'était  point  ainfi  que  fes  braves  ancêtres , 
Ces  généreux  Français,  ces  illuflres  vainqueurs, 
Subjuguaient  l'Italie  ,  &  conquéraient  des  cœurs» 
On  aimait  leur  franchife ,  on  redoutait  leurs  armes  ; 
Les  foupçons  n'entraient  point  dans  leurs  efprits  altiers 
L'honneur  avait  uni  tous  ces  grands  chevaliers  \ 
|l      Chez  les  feuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  y 
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ACTE      SECOND. 


Er  le  peuple  amoureux  de  leur  autorité 
Combattait  pour  leur  gloire  &  pour  fa  liberté. 
Ils  abaifTaient  les  Grecs  ,  ils  triomphaient  du  Maure. 
Aujourd'hui  je  ne  vois  qu'un  fénat  ombrageux  , 
Toujours  en  défiance  ,  &  toujours  orageux  , 
Qui.Iui-même  fe  craint ,  &  que  le  peuple  abhorre. 
Je  ne  fais  fi  mon  cœur  eft  trop  plein  de  fes  feux. 
Trop  de  prévention  peut-être  me  pofsède , 
Mais  je  ne  puis  foufFrir  ce  qui  n'eft  pas  Tancrède. 
La  fouie  des  humains  n'exifte  point  pour  moi  ; 
Son  nom  feul  en  ces  lieux  difïipe  mon  effroi , 
Et  tous  ces  ennemis  irritent  ma  colère. 
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SCENE     IL 

AMENAIDE  ,  FANIE  ,  fur   te  devant.  ARGIRE  , 
les  chevaliers  au  fond. 

CA    R    G    I    R    E. 
Hevaliers....  je  fuccombe  à  cet  excès  d'horreur. 
Ah  !  j'efpérais  du  moins  mourir  fans  déshonneur. 

(  à  fa  fille  avec  des  fanglots  mêlés  de  colère.  ) 
Retirez-vous ....  fqrtez. 

A  M  E  N  A  I  D  E. 

Qu'entends-je  !  vous  mon  père  ? 

A  R  G  I  R   E. 

Moi ,  ton  père  !  .  . .  eil-ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom  , 
Quand  tu  trahis  ton  fang,  ton  pays,  ta  maifon? 

Amena  IDE  (faifant  un  pas  appuyée  fur  Fanie,  ) 
Je  fuis  perdue  î... 
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A    R    G    I    R    E. 

Arrête ...  ah  !  trop  chère  vi&ime , 
Qu'as- tu  fait  !  , . . 

âmenaide  (  pleurant.  ) 
Nos  malheurs.  . . 
A    R    G    I    R    E. 

Pleures-tu  fur  ton  crime  ? 

Amenaid  e. 

Je  n'en  ai  point  commis. 

A  R  g  i  r  e. 

Quoi  !  tu  démens  ton  feing  ? 

Amenaid  e. 

Non. . .  . 

A  R  g  i  R   e. 

f  \         Tu  vois  que  le  crime  eft  écrit  de  ta  main. 

Tout  fert  à  m'accabler  ,  tout  fert  à  te  confondre. 

Ma  fille  î  ...  il  eft  donc  vrai  ?  tu  n'ofes  me  répondre  ! 

Lsifte  au  moins  cUns  le  doute  un  père  au  défefpoir. 

J'ai  vécu  trop  long-tems  .  .  .  Qu'as-tu  fait  ? . .  , 

Amoaide, 

Mon  devoir, 

Aviez-vous  fait  le  vôtre  ? 

A  R  G  î  R  E. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ,  cruelle  ! 
Ofes-tu  te  venter  d'être  fi  criminelle  ? 
Lailfe-moi ,  malheureufe  !  ôte-toi  de  ces  lieux  : 
Va    fors  ....  une  autre  main  faura  fermer  mes  yeux. 
Amen  aide  fort,  prefque  évanouie  entre  *  les  bras 
de  Fanie* 
Je  me  meurs  \ 
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SCENE       II   L 

A  R  G  I  R  Ë  ,     les   chevaliers. 

Argue, 

.Es  amis,  dans  une  telle  injure . .-. 
Après  fon  aveu  même  . . .  après  ce  crime  affreux  . . . 
Excufez  d'un  vieillard  les  fanglots  douloureux  . . .' 
Je  dois  tout  à  l'état . .  .  mais  tout  â  la  nature. 
Vous  n'exigerez  pas  qu'un  père  malheureux 
A  vos  févères  voix  mêle  fa  voix  tremblante. 
Amenai  Je ,  hélas  !  ne  peut  être  innocente  ; 
Mais  ligner  à  la  fois  mon  opprobre  &  fa  mort, 
Vous  ne  le  voulez  pas .  -, .  c'eft  un  barbare  effort  ; 
La  nature  en  frémit ,  &  j'en  fuis  incapable. 

L  O  R  E  D  A  N. 

Nous  plaignons  tous,  feigneur,  un  père  refpectable  ; 
Nous  fentons  fa  biefîure ,  &  craignons  de  l'aigrir  ; 
Mais  vous-même  avez  vu  cette  lettre  coupable  ; 
L'efclave  la  portait  au  camp  de  Solamir; 
Auprès  de  ce  camp  même  on  a  furpris  le  traître, 
Et  l'infjlent  Arabe  a  pu  le  voir  punir. 
Ses  odieux  deffeins  n'ont  que  trop  fu  paraître. 
L'état  érair  perdu.  Nos  dangers,  nos  fermens. 
Ne  foufFrent  point  de  nous  de  vains  ménagemens. 
Les  loix  n'écoutent  peint  la  pitié  paternelle  ; 
L'état  parle  ;  il  fuffit. 

A  R  G  I  R  E. 

Seigneur  je  vous  entends. 
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Je  fais  ce  qu'on  prépare  à  cette  criminelle  ; 
Mais  elle  était  ma  fille  ...  &  voilà  fon  époux  . . . 
Je  cède  à  ma  douleur  ...  je  m'abandonne  à  vous . . 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  mourir  avant  elle. 

(il  fort.) 


Di 


SCENE     IV. 
LES      CHEVALIERS. 

C'A  T  A  N  E. 

Eja  de  la  faifir  l'ordre  eft  donné  par  nous. 
Sans  doute  il  eft  affreux  de  voir  tant  de  noblefle, 
Les  grâces ,  les  attraits  ,  la  plus  tendre  jeuneffe  , 
L'efpoir  des  deux  maifons,  le  deftin  le  plus  beau, 
Par  le  dernier  fupplice  enfermés  au  tombeau. 
Mais  telle  eft  parmi  nous  la  loi  de  l'hyménée  : 
C'eft  la  religion  lâchement  profanée, 
C'eft  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L'infidèle  en  nos  murs  appelle  l'étranger  ! 
La  Grèce  &  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes , 
Renonçant  à  leur  gloire,  au  titre  de  chrétiennes, 
Abandonner  nos  loix  pour  ces  fiers  mufulmans, 
Vainqueurs  de  tous  côtés,  &  par  tout  nos  tyrans  : 
Mais  que  d'un  chevalier  la  fille  refpec~tée  , 

(  à  Orbajfan.) 
Sur  le  point  d'être  à  vous ,  &  marchant,  à  l'autel, 
Exécute  un  complot  fi  lâche  &  fi  cruel  ! 
De  ce  crime  nouveau  Syracufe  infectée, 
Veut  de  notre  juftice  un  exemple  éternel. 
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L    O    R    E    D   A    N. 

Je  l'avoue  en  tremblant  :  fa  mort  eft  légitime. 
Plus  fa  race  eft  iiluftre  j  &  plus  grand  eft  le  crime* 
On  fait  de  Solamir  l'efpoir  ambitieux  ; 
On  connaît  fes  defteins ,  fon  amour  téméraire, 
Ce  malheureux  talent  de  tromper  &  déplaire , 
D'impofer  aux  efprits ,  &  d'éblouir  les  yeux, 
C'eft  à  lui  que  s'adrefle  un  écrit  fi  funefte  , 
Régner  dans  nos  états  ;  Ces  mots  trop  odieux 
Nous  révèlent  aftez  un  complot  manifefte. 
Pour  l'honneur  d'Orbaffan  je  fupprime  le  refte  ; 
Il  nous  ferait  rougir.  Quel  eft  le  chevalier 
Qui  ddgnera  jamais,  fuivant  l'antique  ufage, 
Pour  ce  coupable  objet  fignaler  fon  courage , 
Et  hafarder  fa  gloire  à  le  juftifier  ? 

C    A    T    A    N    E* 

Orbaffan,  comme  vous  nous  fentons  votre  injure, 
Nous  allons  l'effacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  l'hymen.  Oubliez  la  parjure! 
Son  fupplice  vous  venge ,  &  ne  vous  flétrit  pas. 

O  R  B  A  S  S  A  N, 

Il  me  confterne,  au  moins  ...  on  approche . . .  c'eft  elle, 
Qu'au  féjour  des  forfaits  conduifent  des  foldats .... 
Cette  honte  m'indigne  autant  qu'elle  m'offenfe  \ 
LaiiTez-moi  lui  parler. 
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SCENE      V. 

Les  chevaliers  y}/r  /<?   devant,    AMEN  AIDE  <za  /o/zJ 
entourée  de  gardes, 

Amenaide     dans  le  fond, 

\3  Célefte  puiffance  ! 
Ne  m'abandonnez  point  dans  ces  momens  affreux. 
Grand  dieu!  vous  connaiffez  l'objet  de  tous  mes  vœux; 
Vous  connaiflez  mon  cœur;  eft-î!  donc  fi  coupable? 
C   A  T  A  N  E. 
J|      Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnable  ? 
%  Orbassan. 

y     Oui,  je  le  veux. 

C  A  T  A  N  E. 

Sortons,  parlez-lui  mais  fongez 
Que  les  loix,  les  autels ,  l'honneur  font  outragés; 
Syracufe  à  regret  exige  une  victime. 
Orbassan. 
Je  le  fais  comme  vous  :  un  même  foin  m'anime. 
Eloignez-vous ,  foldats. 
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ACTE     SECOND.  2.09 

SCENE      V L 
MENAIDE,    ORBASSAN, 

AMENÂïDEi 
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U'ofez-vous  attenter  ? 
A  mes  derniers  momens  venez-vous  infulter  ? 

Orbassan, 
Ma  fierté  jufques-là  ne  peut  être  avilie. 

Je  vous  donnais  ma  main  ;  je  vous  avais  choifie,, 
Peut-être  l'amour  même  avait  diclé  ce  choix. 
Je  ne  fais  fi  mon  cœur  s'en  fouviendrait  encore , 
Ou  s'il  eft  indigné  d'avoir  connu  fes  loix; 
Mais  il  ne  peut  fouffrir  ce  qui  le  déshonore. 
Je  ne  veux  point  penfer  qu'OrbafTan  foir  trahi 
Pour  un  chef  étranger,  pour  un  chef  ennemi , 
Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  ; 
Ce  crime  eft  trop  indigne,  il  eft  trop  inoui; 
Et  pour  vous  ,  pour  l'état ,  &  fur-tout  pour  ma  gloire  5 
Je  veux  fermer  les  yeux,  &  prétends  ne  rien  croire. 
Syracufe  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux, 
Ce  titre  me  fuffit ,  je  me  refpecle  en  vous  ; 
Ma  gloire  eft  offenfée ,  &  je  prends  fa  défenfe. 
Les  loix  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats  * 
Le  jugement  de  Dieu  {a)  dépend  de  notre  bras  ; 
C'eft  le  glaive  qui  juge  &  qui  fait  l'innocence. 
Je  fuis  prêt. 

(a)  On  fait  affez   qu'on  appellait  combats  le  jugement  de  Dieu, 
|3         Théâtre.  Tom.  IV.  O 
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Amenaide. 
Vous  ? 

Orbassan. 
Moi  feul  :  &  j'ofe  me  flatter 
Qu'après  cette  démarche,  après  cette  entreprife  , 
(  Qu'aux  yeux  de  tout  guerrier  mon  honneur  autorife  ) 
Un  cœur  qui  m'était  dû,  me  faura  mériter. 
Je  n'examine  point  fi  votre  ame  furprife 
Ou  par  mes  ennemis ,  ou  par  un  féducleur, 
Un  moment  aveuglée  eut  un  moment  d'erreur , 
Si  votre  averfion  fuyait  mon  hyménée. 
Les  bienfaits  peuvent  tout  fur  une  ame  bien  née  ; 
La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux. 
Je  fuis  sûr,  en  un  mot,  de  l'honneur  de  tous  deux. 
|<;      Mais  ce  n'eft  point  affez  :  j'ai  le  droit  de  prétendre 
(  Soit  fierté,  foit  amour  )  un  fentiment  plus  tendre. 
Les  loix  veulent  ici  des  fermens  folemnels  ; 
J'en  exige  un  de  vous,  non  tel  que  la  contrainte 
En  dicte  à  la  faibleffe  ,  en  impofe  à  la  crainte  , 
Qu'en  fe  trompant  foi-même  on  prodigue  aux  autels  ; 
A  ma  franchife  altière  il  faut  parler  fans  feinte  : 
Prononcez.  Mon  cœur  s'ouvre,  &  mon  bras  eft  armé; 
Je  peux  mourir  pour  vous . . .  mais  je  dois  être  aimé. 

Amenaide. 
Dans  l'abyme  effroyable  où  je  fuis  defcendue, 
A  peine  avec  horreur  à  moi-même  rendue , 
Cet  effort  généreux ,  que  je  n'attendais  pas  , 
Porte  le  dernier  coup  à  mon  ame  éperdue  , 
Et  me  plonge  au  tombeau  qui  s'ouvrait  fous  mes  pas. 
Vous  me  forcez ,  feigneur  à  la  reconnaiffance , 
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Et  tout  près  du  fépulcre  où  l'on  va  m'enfermer , 
Mon  dernier  fentiment  eft  de  vous  eftimer. 

ConnairTez-moi ,  fâchez  que  mon  cœur  vous  ofFenfe  ; 
Mais  je  n'ai  point  trahi  ma  gloire  &  mon  pays  ; 
Je  ne  vous  trahis  point  ;   je  n'avais  rien  promis. 
Mon  ame  envers  la  vôtre  eft  afTez  criminelle  ; 
Sachez  qu'elle  eft  ingrate ,  &  non  pas  infidelle . .  ï 
Je  ne  peux  vous  aimer  ;  je  ne  peux  à  ce  prix 
Accepter  un  combat  pour  ma  caufe  entrepris. 
Je  fais  de  votre  loi  la  dureté  barbare  > 
Celle  de  mes  tyrans ,  la  mort  qu\m  me  prépare. 
Je  ne  me  vante  point  du  faftueux  effort 
De  voir  fans  m'aîarmer  les  apprêts  de  ma  mort , .  » 
Je  regrette  la  vie ... .  elle  dut  m'être  chère. 
Je  pleure  mon  deftin ,  je  gémis  fur  mon  père. 
Mais ,  malgré  ma  faibleffe ,  &  malgré  mon  effroi  i 
Je  ne  peux  vous  tromper  ;  n'attendez  rien  de  moi. 
Je  vous  parais  coupable  après  un  tel  outrage , 
Mais  ce  cœur ,  croyez-moi ,  le  ferait  davantage  , 
Si  jufqu'à  vous  complaire  il  pouvait  s'oublier. 
Je  ne  veux  (  pardonnez  à  ce  trifte  langage  ) 
De  vous ,  pour  mon  époux ,  ni  pour  mon  chevalier. 
J'ai  prononcé  ;  jugez,  &  vengez  votre  offenfe. 

O  R  B  A  S  S  A  N. 

Je  me  borne ,  madame  ,  à  venger  mon  pays  ? 

A  dédaigner  l'audace ,  à  braver  le  mépris 

A  l'oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défenfe 

Mais  quitte  envers  ma  gloire ,  auffi-bien  qu'envers  vous 

Je  ne  fuis  plus  qu'un  juge  à  fon  devoir  fidèle 

y  O  ij 
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Soumis  à  la  loi  feule ,  infenfible  comme  elle  j 
Et  qui  ne  doit  fentir  ni  regrets  ni  courroux. 
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SCENE       Vil 
AMENAIDÈ  ,   foldats  dans  l'enfoncement. 


'Ai  donc  di&é  l'arrêt .  .  * .  &  je  me  facrifie  ! .  . . 
O  toi  feul  des  humains  qui  méritas  ma  foi, 
Toi  pour  qui  je  mourrai  ^  pour  qui  j'aimais  la  vie  , 
Je  luis  donc  condamnée  !  . . .  Oui ,  je  le  fuis  pour  toi  ; 
Allons  ...  je  l'ai  voulu .  . .  mais  tant  d'ignominie , 
Mais  un  père  accablé  dont  les  jours  vont  finir! 
Des  liens,  des  bourreaux  ...  ces  apprêts  d'infamie  ! 
O  mort  !  affreufe  mort  !  pùis-je  vous  foiitenir  ? 
Tourmens  ,  trépas  honteux  . . .  .tout  mon  courage  cède. 
...Non,  il  n'eft  point  de  honte  en  mourant  pour  Tancrède. 
On  peut  m'ôter  le  jour,  &  non  pas  me  punir. 
Quoi  !  je  meurs  en  coupable  ?  ...  un  père  !  une  patrie  î 
Je  les  fervais  tous  deux ,  &  tous  deux  m'ont  flétrie  ! 
Et  je  n'aurai  pour  moi ,    dans  ces  momens  d'horreur , 
Que  mon  feul  témoignage  ,  &  la  voix  de  mon  cœur  ! 

(  à  Fanie  y  qui  entre.  ) 
Quels  momens  pour  Tancrède  !  O  ma  chère  Fanie  ! 
(  Fanie  lui  baife  la  main  en  pleurant,  &  Aménaïds 

l'embrajfe*  ) 
La  douceur  de  te  voir  ne  m'eft  donc  point  ravie  ! 

Fanie. 
Que  ne  puis-je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux  ! 
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Ame  n'a  i  d  e. 
Ah  !  ...  je  vois  s'avancer  ces  monfrres  odieux. .  .  . 
(  Les  gardes  qui  étaient  dans  le  fond  s 'avancent  pour 
remmener.  ) 
Porte  un  jour  au  héros  à  qui  j'étais  unie , 
Mes  derniers  fentimens  ,  &  mes  derniers  adieux  , 
Fanie ....  il  apprendra  fi  je  mourus  fidelle  : 
Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à  fes  yeux  : 
Je  ne  meurs  que  pour  lui....  ma  mort  efl  moins  cruelle. 


Fin  du  fécond  Acte* 
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214  T  A  N  C  R  E  D  Ey  % 

ACTE     III. 


SCENE      PREMIERE. 

TANCREDE  fuivi  de  deux  écuyers  qui  portent  fa 
lance  y  fin  écu  &c.   ALDAMON. 


A 


Tancrede. 
Tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  eft  ehère  ! 
Qu'avec  raviflement  je  revois  ce  féjour  ! 
^       Cher  &  brave  Aldamon  ,  digne  ami  de  mon  père  , 
Ja£     C'eft  toi  dont  l'heureux  zèle  a  fervi  mon  retour. 

Que  Tancrede  eft  heureux  !  que  ce  jour  m'eft  profpèi  e  ! 
Tout  mon  fort  eft  changé.  Cher  ami ,  je  te  dois 
Plus  que  je  n'ofe  dire  ...  &  plus  que  tu  ne  crois. 

Aldamon. 
Seigneur ,  c'eft  trop  vanter  mes  fervices  vulgaires, 
Et  c'eft  trop  relever  un  fort  tel  que  le  mien  ; 
Je  ne  fuis  qu'un  foldat,  un  fimple  citoyen  .  . , 

Tancrede. 
Je  le  fuis  comme  vous  :  les  citoyens  font  frères» 

Aldamon. 
Deux  ans  dans  l'Orient  fous  vous  j'ai  combattu  j 
Je  vous  vis  effacer  l'écfat  de  vos  ancêtres; 
J'admirai  d'affez  près  votre  haute  vertu, 
C'eft  là  mon  feul  mérite  :  élevé  par  mes  maîtres 
Né  dans  votre  maifon ,  je  vous  fuis  afîervi. 


s. 
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Il      I  III  »      ■  !..  L  .■  « 

Je  dois. .  .  . 

Tancrede. 
Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 
Voilà  donc  ces  remparts  que  je  voulois  défendre , 
Ces  murs  toujours  facrés  pour  le  coeur  le  plus  tendre  , 
Ces  murs  qui  m'ont  vu  naître ,  &  dont  je  fuis  banni  ! 
Apprends-moi  dans  quels  lieux  refpire  Aménaïde. 

A  L  D  A  m  o  N. 
Dans  ce  palais  antique  où  Ton  père  réfide  ; 
Cette  place  y  conduit,  plus  loin  vous  contemplez 
Ce  tribunal  augufte ,  où  l'on  voit  affemblés 
Ces  vaillans  chevaliers,  ce  fénat  intrépide, 
Qui  font  les  loix  du  peuple  &  combattent  pour  lui, 
Et  qui  vaincraient  toujours  le  mufulman  perfide ,  fe 

S'ils  ne  s'étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui.  ff> 

Voilà  leurs  boucliers ,  leurs  lances  ,  leurs  devifes  , 
Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 
La  fplendeur  de  leurs  faits  ,  leurs  nobles  entreprifes.. 
Votre  nom  feul  ici  manquait  à  ces  grands  noms. 

Tancrede. 

Que  ce  nom  foit  caché ,  puifqu'on  le  perfécute  ; 
Peut-être  en  d'autres  lieux  il  efî  céièbre  affez. 

(  à  fes  écuyers.  ) 
Vous  ,  qu'on  fufpende  ici  mes  chiffres  effacés; 
Aux  fureurs  des  partis  qu'ils  ne  foient  plus  en  bute  ; 
Que  mes  armes  fans  faûe  ,  emblème  des  douleurs  a 
Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles , 
Ce  fimple  bouclier  ,  ce  cafque  fans  couleurs, 
Soient  attachés  fans  pompe  à  ces  triftes  murailles*. 
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TANCREDE, 


! 

i 


(  Les  êcuyers  fufpendent  fes  armes  aux  places  vuides 
au  milie-u  des  autres  trophées.  ) 
Confervez  ma  devife,  elle  eft  chère  à  mon  cœur; 
Elle  a  dans  mes  combats  foutenu  ma  vaillance; 
Elle  a  conduit  mes  pas  &  fait  mon  efpérance, 
Les  mots  en  font  facrés;  c'eft,  l'amour  &  l'honneur. 

Lorfque  les  chevaliers  defeendront  dans  la  place, 
Vous  direz  qu'un  guerrier ,  qui  veut  être  inconnu  , 
Pour  les  fuivre  aux  combats  dans  leurs  murs  eil  venu, 
Et  qu'à  les.  imiter  il  borne  fon  audace. 

(  à  Aldamon*  ) 
Quel  eft  leur  chef,  ami  ? 

A  L  D  A  M  O  N. 

Ce  fut  depuis  trois  ans., 
Comme  vous  l'avez  fu,  le  refpectable  Argire. 

Tancrede  à  part. 
Père  d'Amenaïde  ! . . 

Aldamon, 

On  le  vit  trop  Iong-tems 
Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  l'empire. 
Il  reprit  à.  la  fin  fa  jufte  autorité  : 
On  refpecle  fon  rang ,  fon  nom  ,  fa  probité  : 
'  Mais  l'âge  PaiFaiblit  ;  OrbafTan  lui  fuccède. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

OrbafTan  !  l'ennemi,  ropprefTêur  de  Tancrede! 
Ami ,  quel  eft  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux  ? 
Ah  !  parle ,  eft- il  bien  vrai  que  cet  audacieux , 
D'un  père  trop  facile  ai-t  furpris  la  faibleffe , 
Que  de  fon  alliance  il  ait  eu  la  promerTe, 
Que  fur  Aménaïde  il  ait  levé  les  yeux  , 
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Qu'il  ait  ofé  prétendre  à  s'unir  avec  elle? 

Aldamon. 
Hier  confufément  j'en  appris  la  nouvelle. 
Pour  moi ,  loin  de  la  ville ,  établi  dans  ce  fort ,. 
Où  je  vous  ai  reçu,  grâce  à  mon  heureux  fort , 
A  mon  polie  attaché,  j'avouerai  que  j'ignore 
Ce  qu'on  a  fait  depuis  dans  ces  murs  que  j'abhorre  ; 
On  vous  y  perfécute,  ils  font  affreux  pour  moi. 

T  A  N  C  B  E  D  E. 

Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi  ; 

Cours   chez  Aménaïde,  &  parais  devant  elle  : 

Dis-lui  qu'un  inconnu  brûlant  du  plus  beau  zèle, 

Pour  l'honneur  de  fon  fang ,  pour  fon  augufte^nom , 

Pour  les  profpérités  de  fa  noble  maifon , 

Attaché  dès  l'enfance  à  fa  mère ,  à  fa  race ,  é 

D'un  entretien  fecret  lui  demande  la  grâce.  ÏÏ> 

Aldamon. 
Seigneur,  dans  fa  maifon  j'eus  toujours  quelque  accès. 
On  y  voit  avec  joie  ,  on  accueille ,  on  honore 
Tous  ceux  qu'à  votre  nom  le  zèle  attache  encore. 
Plût  au  ciel  qu'on  eût  vu  le  pur  fang  des  Français 
Uni  dans  la  Sicile  au  noble  fang  d'Argire  ! 
Quel  que  foit  le  delTein  ,  feigneur ,  qui  vous  infpîre, 
Puifque  vous  m'envoyez,  je  réponds  du  fuccès. 
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SCENE     II. 
JANCREDE,  fes   écuyers  au  fond. 


L  fera  favorable  :  &  ce  ciel  qui  me  guide  , 
|    Ce  ciel  qui  me  ramène  aux  pieds  d'Aménaïde , 
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Er  qui  dans  tous  les  tems  accorda  fa  faveur 

Au  vlrkable  amour ,  au  véritable  honneur  , 

Ce  cie!  qui  m'a  conduit  dans  les  tentes  du  Maure , 

Pirmi  mes  ennemis  foutient  ma  caufe  encore. 

Aménaïde  m'aime ,  &  fon  cœur  me  répond 

Que  le  mien  dans  ces  lieux  ne  peut  craindre  un  affront 

L)in  des  camps  des  Céfars  ,  &  loin  de  Plllyrie, 

Je  viens  enfin  pour  elle  au  fein  de  ma  patrie, 

De  ma  patrie  ingrate,  &  qui  dans  mon  malheur 

Après  Aménaïde  eft  fi  chère  à  mon  cœur  ! 

J'arrive ,  un  aurre  ici  l'obtiendrait  de  fon  père  ! 

Et  fa  fille  à  ce  point  aurait  pu  me  trahir  ! 

Quel  eft  cet  OrbafTan  ?  quel  eft  ce  téméraire  ? 

I      Quels  font  donc  les  exploits  dont  il  doit  s'applaudir  ? 

S    Qu'a-t-il  fait  de  fi  grand  qui  le  puifle  enhardir 
A  demander  un  prix  qu'on  doit  à  la  vaillance  , 
Qui  des  plus  grands  héros  ferait  la  récompenfe, 
Qui  m'appartient  du  moins  par  les  droits  de  l'amour  ? 
Avant  de  me  l'ôter  il  ra'ôtera  le  jour. 
Après  mon  trépas  même  elle  ferait  fidelle. 
L'opprefTeur  de  mon  fang  ne  peut  régner  fur  elle. 
Oui ,  ton  cœur  m'eft  connu;  j'e  n'en  redoute  rien  , 
Ma  chère  Aménaïde  ;  il  eft  tel  que  le  mien , 
Incapable  d'effroi ,  de  crainte  &  d'inconftance. 
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SCENE     III. 
TANCREDE,     ALDAMON. 

A  Tancrede. 

H  !  trop  heureux  ami ,  tu  fors  de  fa  préfence  ; 
Tu  vois  tous  mes  tranfports  ;  allons,  conduis  mes  pas. 

À  L  D  A  M  O  N. 

Vers  cesfuneftes  lieux ,  feigneur ,  n'avancez  pas. 

Tancrede. 
Que  medis-tu?  les  pleurs  inondent  ton  vifage! 

A  L  D  A  M  O  N. 

Ah  !  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage. 
Après  les  attentats  que  ce  jour  a  produits , 
Je  n'y  puis  demeurer ,  tout  obfcur  que  je  fuis. 

Tancrede. 
Comment  ? . . . . 

A  L  D  a  m  o  N. 

Portez  ailleurs  ce  courage  fublime  ; 
La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  Céfars  ; 
Elle  n'eft  point  pour  vous  dans  ces  affreux  remparts. 
Fuyez,  vous  n'y  verriez  que  la  honte  &  le  crime. 

Tancrede. 
De  quels  traits  inouis  viens-tu  percer  mon  cœur  ! 
Qu'as-tu  vu  ?  que  t'a  dit  ?  que  fait  Aménaïde  ? 

A  L  d  A  M  o  N. 
J'ai  trop  vu  vos  defîeins  .  .  .  Oubliez -la  ,  feigneur. 

Tancrede. 
Ciel  !  Orbaflan  l'emporte ,  Orbaffan  !  la  perfide  ! 
L'ennemi  de  fon  père,  &  mon  perfécuteur  / 


S 


•trr 


mSsm 


-?rrï3$£h?r 


•^rp&S^ 
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A  L   D   A   M    O    N. 

Son  père  a  ce  matin  figné  cet  hy menée  , 
Et  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée  .... 

T    A    N   C   R   E   D   E. 

Et  Je  ferais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  !' 

A  L  D  A   M  O  N. 

Votre  dépouille  ici  leur  fut  abandonnée» 
Vos  biens  étaient  fa  dot.  Un  rival  odieux  , 
Seigneur,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aïeux. 

Tancrede. 
Le  lâche  Hl  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprife. 
Aménaïde ,  ô  ciel  !  en  fes  mains  efl  remife  l 
Elle  efl  à  1m? 

A    L  D   A    M   O    W. 

Seigneur ,  ce  font  les  moindres  coups 
Que  le  ciel  irrité  vient  de  lancer  fur  vous» 

T  a  n  c  R  E  D  E. 
Achève  donc  cruel ,  de  m'arracher  la  vie  ,. 
Achève . . .  parle  . . .  hélas  ! 

A  L  D  A  M  O  N. 

Elle  allait  être  unie 
Au  fier  perfécuteur  de  vos  jours  glorieux, 
Le  flambeau  de  l'hymen  s'allumait  en  ces  lieux , 
Lorfqu'on  a  reconnu  quelle  efl  fa  perfidie  ; 
C'efl  peu  devoir  changé  ,  d'avoir  trompé  vos  vœux  3 
L'infidelle,feigneur,  vous  trahiffait  tous  deux. 
T  A  N  C  R  E  D  E* 

Pour  qui  ? 

A  L   D   A   M  O  N. 

Il  Pour  une  main  étrangère ,  ennemie  ^ 
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Pour  i'oppreiTeur  aitier  de  notre  nation, 
Pour  Soiamir. 

Tancrede. 
O  ciel  !  ô  trop  funefte  nom  ! 
Soîamir  î . . .  Dans  Bizance  il  foupira  pour  elle , 
Mais  il  fut  dédaigné ,  mais  je  fus  fon  vainqueur; 
Elle  n'a  pu  trahir  fes  fermens  &  mon  cœur. 
Tant  d'horreur  n'entre  point  dans  une  ame  fi  belle, 
Elle  en  eft  incapable. 

A  L  d.a  mon.' 
A  regret  j'ai  parlé  : 
Mais  ce  fecret  horrible  eft  par  tout  révélé. 
Tancrede. 

Jjji     Ecoute  ,  je  connais  l'envie  &  l'impofture  : 
|£     Eh  !  quel  cœur  généreux  échappe  à  leur  injure  ! 
Profcrit  dès  mon  berceau ,  nourri  dans  le  malheur, 
Moi  toujours  éprouvé,  moi  qui  fuis  mon  ouvrage. 
Qui  d'états  en  états  ai  porté  mon  courage , 
Qui  par  tout  de  l'envie  ai  fenti  la  fureur , 
Depuis  que  je  fuis  né,  j'ai  vu  la  coîomnie 
Exhaler  les  venins  de  fa  bouche  impunie, 
Chez  les  républicains,  comme  à  îa  cour  des  rois, 
Argire  nit  long-tems   accufe  par  fa  voix; 
Il  foufFrit  comme  moi;  cher  ami,  je  m'abufe, 
Ou  ce  monftre  odieux  règne  dans  Syracufe. 
Ses  ferpens  font  nourris  de  ces  mortels  poifons , 
Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent^s  faciions. 
De  l'efprit  de  parti  je  fais  quelle  eft  firrage. 
I/augufte  Aménaïde  en  éprouve  l'outrage. 
Entrons  :  je  veux  la  voir,  l'entendre,  &  m'éciairer. 
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A  L  D  A  M  O  N. 

Ah  !  feigneur ,  arrêtez  ;  il  faut  donc  tout  vous  dire  : 
On  l'arrache  des  bras  du  malheureux  Argire; 
Elle  efl  aux  fers. 

Tancrede. 
Qu'entends-je  ? 
A  L  D  a  M  o  N. 

Et  l'on  va  la  livrer, 
Dans  cette  place  même,  au  plus  affreux  fupplice. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Aménaïde  ! 

Aldamon. 

Hélas  !  fi  c'eft  une  jufïice , 
Elle  eft  bien  odieufe  ;  on  ofe  en  murmurer  ; 
On  pleure  ;  mais ,  feigneur ,  on  fe  borne  à  pleurer. 

Tancrede. 
Aménaïde  !  cieux  ! . . .  crois-moi,  ce  facrince, 
Cet  horrible  attentat  ne  s'achèvera  pas. 

Aldamon. 
Le  peuple  au  tribunal  précipite  fes  pas  ; 
Il  la  plaint ,  il  gémit,  en  la  nommant  perfide  ; 
Et  d'un  cruel  fpe&acle  indignement  avide , 
Turbulent ,  curieux  avec  compalîion , 
Il  s'agite  en   tumulte  autour  de  la  prifon. 
Etrange  empreflement  de  voir  des  miférables  ! 
On  hâte  en  gémiffant  ces  momens  formidables. 
Ces  portiques ,  ces  lieux  que  vous  voyez  déferts ,  . 
De  nombreux  citoyAs  feront  bientôt  couverts. 
Eloignez-vous ,  venez.    . 

Tancrede. 

Quel  vieillard  vénérable 
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Sort  d'un  temple   en  tremblant ,  les  yeux  baignés  de 

pleurs  ? 
Ses  fuivans  concernés  imitent  fes  douleurs. 

A  L  D  A  M   o    N. 
C'efr  Argire ,  feigneur ,  c'efr  ce  malheureux  père .... 

Tancrede. 
Retire-toi . . .  fur-tout  ne  me  découvre  pas. 
Que  je  le  plains  ! 


SCENE     IV. 

ARGIRE  dans  un  des  côtés  de  la  fcène,  TANCREDE 
fur  le  devant  y  ALDAMON  loin  de  lui  dans  V en- 
foncement* 

Argire. 

VJ'Ciel  !  avance  mon  trépas. 
O  mort  !  viens  me  frapper ,  c'eil  ma  feule  prière  ! 

T  A  N  C  RE  D  £. 

Noble  Argire ,  excufez  un  de  ces  chevaliers 
Qui  contre  le  croisant  déployant  leur  bannière, 
Dans  de  fi  faints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerriers. 
Je  venais  . . .  pardonnez  . . .  dans  l'état  où  vous  êtes, 
Si  je  mêle  à  vos  pleurs  mes  larmes  indifcretes. 

Argire. 
Ah  !  vous  êtes  le  feul  qui  m'ofiez  confoler  ; 
Tout  le  refte  me  fuit ,  ou  cherche  à  m'accabler. 
3|     Vous-même ,  pardonnez  à  mon  défordre  extrême. 
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A  qui  parlai-je  ?  hélas  ! 

Ta*tcredè. 

je  fuis  un  étranger  , 
Plein  de  refpeéî:  pour  vous ,  touché  comme  vous-même, 
Honteux  &  frémiffant  de  vous  interroger , 
Malheureux  comme  vous. . .  Ah  !  par  pitié  ...  de  grâce. 
Une  féconde  fois  excufez  tant  d'audace. 
Efl-il  vrai  ? . . .  votre  fille  !  . . .  eft-il  poffible  ?  . .  • 
A  R  G  i  R  E. 

Hélas  ! 
Il  eft  trop  vrai ,  bientôt  on  îa  mène  au  trépas. 

Tancrede. 
Elle  efî:  coupable? 
jgl  Argiue     (  avec  desfoupirs  &  des  pleurs.  ) 

Elle  eft . .  .  la  honte  de  fon  père  ! 

T    A    N  C    R    E    D    E. 

Votre  fille  ! . .  .  feigneur ,  nourri  loin  de  ces  lieux , 

Je  penfais ,  fur  le  bruit  de  fon  nom  glorieux , 

Que  fi  la  vertu  même  habitait  fur  la  terre , 

Le  cœur  d'Aménaïde  était  fon  fancluaire. 

Elle  eft  coupable!  ô  jour  !  ô  déteftabies  bords  ! 

Jours  à  jamais  affreux  ! 

A  R   G   I  R  E. 

Ce  qui  me  défefpèré , 
Ce  qui  creufe  ma  tombe ,  &  ce  qui  chez  les  morts 
Avec  plus  d'amertume  encor  me  fait  defcendre 9 
C'eft  qu'elle  aime  fon  crime,  &  qu'elle  eft  fans  remords. 
Auffi ,  nul  chevalier  ne  cherche  à  la  défendre  ; 
Ils  ont  en  gémiiîant  figné  l'arrêt  mortel  ; 
$[     Et  malgré  notre  ufage  antique  Se  folemnel , 
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Si  vanté  dans  l'Europe  &  fi  cher  au  courage  , 
De  défendre  en  champ  clos  le  fexe  qu'on  outrage  , 
Celle  qui  fut  ma  fille  ,  à  mes  yeux  va  périr  , 
Sans  trouver  un  guerrier  qui  l'ofe  fecourir. 
Ma  douleur  s'en  accroît ,  ma  honte  s'en  augmente  ; 
Tout  frémît,  tout  fe  tait ,  aucun  ne  fe  préfente. 

Tancrede. 
Il  s'en  préfentera  :  gardez-vous  d'en  douter. 

A  R  G  I   R  E. 

De  quel  efpoir,  feigneur ,  daignez-vous  me  flatter  ? 
Tancrede. 
Il  s'en  préfentera  ;  non  pas  pour  votre  fille , 
Elle  eu  loin  d'y  prétendre  Se  de  le  mériter  ; 
Mais  pour  l'honneur  facré  de  fa  noble  famille  , 
Pour  vous ,  pour  votre  gloire ,  &  pour  votre  vertu.  ->* 

A  R  G  T  R  E. 

Vous  rendez  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu. 
Eh  !  qui  pour  nous  défendre  entrera  dans  la  lice  ? 
Nous  fournies  en  horreur ,  on  efl  glacé  d'effroi  ; 
Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectrice  ? 
Je  n'ofe  m'en  flatter  . .  .  qui  combattra  ? 

Tancrede. 

Qui  ?  moi , 
Moi,  dis-je  ;  &  fi  le  ciel  féconde  ma  vaillance , 
Je  demande  de  vous,  feigneur,  pour  recompenfe  , 
De  partir  à  l'inftam  fans  être  retenu  , 
Sans  voir  Aménaïde ,  &  fans  être  connu. 

A  R  G  i  R  E. 
Ah  !  feigneur ,  c'eil  le  ciel ,  c'eft  dieu  qui  vous  envoie. 
Mon  cœur  trille  &  flétri  ne  peut  goûter  de  joie  ; 
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Mais  je  fens  que  j'expire  avec  moins  de  jdouîëur.* 
Ah  !  ne  puis-je  favoir  à  qui ,  dans  mon  malheur, 
Je  dois  tant  de  refpeâ  8c  de  reconnaiifance  ? 
Tout  annonce  à  mes  yeux  votre  haute  naiffance. 
Hélas  !  qui  vois-je  en  vous  ? 

Tancrede. 

Vous  voyez  un  vengeur. 
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SCENE      V. 

ORBASSAN,   AR  GIRE,  TANCREDE, 

chevaliers ,  fuite. 

L  ORBASSAN  (àArgire,) 

'État  eiï  en  danger,  fongeons  à  lui,  feigneur. 
Nous  prétendions  demain  fortir  de  nos  murailles  ; 
Nous  fommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis, 
Sans  doute  avertiraient  nos  cruels  ennemis. 
Solamir  veut  tenter  le  deftin  des  batailles; 
Nous  marcherons  à  lui.  Vous,  fi  vous  m'en  croyez  , 
Dérobez  à  vos  yeux  un  fpeclacle  funefte , 
Infupportable  ,  horrible  à  nos  fens  effrayés. 

A  R  G  I  R  E. 

Il  fuffit ,  Orbaffan;  tout  fefpoir  qui  me  refte  t 
C'efl  d'aller  expirer  au  milieu  des  combats. 

(  montrant  Tancrede,  ) 
Ce  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas  ; 
Et  malgré  les  horreurs  don:  ma  race  eft  flétrie  , 
Je  périrai  du  moins  en  fervant  ma  patrie. 
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O  R  B  A  S  S  A  N. 

Des  fentimens  fi  grands  font  bien  clignes  de  vous. 
Allez  ,  aux  mufulmans  portez  vos  derniers  coups. 
Mais  avant  tout ,  fuyez  cet  appareil  barbare , 
Si  peu  fait  pour  vos  yeux  ,   &  déjà  qu'on  prépare  ; 
On  approche. 

Argue» 
Ah  !  grand  dieu  ! 
Orbassan* 

Les  regards  paternels 
Doivent  fè  détourner  de  ces  objets  cruels. 
Ma  place  me  retient ,  &  mon  devoir  fevère 
Veut  qu'ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  ; 
L'inexorable  loi  ne  fait  rien  ménager  : 
g      Toute  horrible  qu'elle  eu  ,  je  la  dois  protéger. 
1 1      Mais  vous  qui  n'avez  point  cet  affreux  miniftère  > 
Qui  peut  vous  retenir  ?  &  qui  peut  vous  forcer 
A  voir  couler  le  fang  que  la  loi  va  verfer  ? 
On  vient,  éloignez-vous. 

Tancrede  (à  Argire. ) 

Non ,  demeurez  ,  mon  père* 
Orbassan. 
Et  qui  donc  êtes-vous  ? 

T  A  k  c  R  E  D  Ei 

Votre  ennemi ,  feigneûr  j 
L'ami  de  ce  vieillard  7  peut-être  fon  vengeur  , 
Peut-être  autant  que  vous  à  Tetat  hécefiaire, 
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SCENE       V  L 

La  fcène  s'ouvre  :    0/2    i'o/V    AMIÎNAIDE   <n/    m/View 
<&5  gardes*  les  chevaliers,  Je  peuple    r:rnplijjent 
la  place, 

G  Ar  G  ire  (à  Tancrède.  ) 

Én^REUX  inconnu  ,  daignez  me  foutenir  ; 
Cachez-moi  ces  objets  ....  c'eft  ma  fille  elle-même. 

Tancrède. 
Quels  momens  pour  tous  trois  ! 

ÀMENAIDE. 

O  jultice  fuprême  ! 
ii     Toi  qui  vois  le  pafTé ,  le  préfent ,  l'avenir , 
Des  profanes  humains  la  foule  impitoyable  , 
Parle  &  juge  en  aveugle  ,  &  condamne  au  hafard. 

Chevaliers  ,  citoyens ,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  fanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie  i 
Ce  n'eft  pas  devant  vous  que  je  me  juftifie. 
Que  ce  ciel  qui  m'entend  ,  juge  entre  vous  &  moi. 
Organes  odieux  d'un  jugement  inique , 
Oui  ,  je  vous  outrageais,  j'ai  trahi  votre  loi  ; 
Je  l'avais  en  horreur  ,  elle  était  tyrannique. 
Oui ,  j'offenfais  un  père ,  il  a  forcé  mes  vœux, 
J'ofFenfais  OrbarTan  ,   qui  fier  &  rigoureux  , 
Prétendait  fur  mon  ame  une  injufle  puiflance. 
Citoyens ,  fi  la  mort  efl  -due  à  mon  oifenfe  , 
Frappez  ;  mc:is  écoutez  ;  fâchez  tout  mon  malheur. 
Qui  va  répondre  à  dieu ,  parle  'aux  hommes  fans  peur. 


^- r-Tzrs-~u~^£l5Tssr-r-T.       '  'ir^Sl  1? 


ACTE      TROISIEME.       0.19    ^ 

Et  vous ,  mon  père  ,  &  vous  ,  témoin  de  mon  fupplice. 
Qui  ne  devriez  pas  l'être  ,  &  de  qui  la  juftice 

(  appercevant  Tancrède.  ) 
Aurait  pu. . .  Ciel  î  ô  ciel  !  qui  vois-je  à  fes  côtés  ? 
E/t-ce  lui  ?.. .  je  me  meurs. 

(  elle  tombe  évanouie  entre  les  gardes.  ) 

Tancrède, 

Ah  !  ma  feuîe  préfence 
Efl:  pour  elle  un  reproche  !  il  n'importe. .  . .  arrêtez  , 
Minières  de  la  mort ,  fufpendez  la  vengeance  ; 
Arrêtez  %  citoyens,  j'entreprends  fa  défenfe, 
Je  fuis  fon  chevalier.  Ce  père  infortuné , 
Prêt  à  mourir  comme  elle ,  &  non  moins  condamné , 
Daigne  avouer  mon  bras  propice  à  l'innocence. 
tt     Que  la  feule  valeur  rende  ici  des  arrêts , 

Des  dignes  chevaliers  c'eft  le  plus  beau  partage* 
Que  Ton  ouvre  la  lice  à  l'honneur  ,  au  courage  ; 
Que  les  juges  du  camp  faïTent  tous  les  apprêts. . . . 
Toi ,  fuperbe  OrbaflTan ,  c'eft  toi  que  je  délie  ; 
Viens  mourir  de  mes  mains  ,  ou  m'arracher  la  vie» 
Tes  exploits  &  ton  nom  ne  font  pas  fans  éclat  ; 
Tu  commandes  ici  ,  je  veux  t'en  croire  digne: 
Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(  Il  jette  fon  gantelet  Jur  la  feene.  ) 
L'ofes-tu  relever  ? 

Orbassan. 
Ton  arrogance  infigne 
Ne  mériterait  pas  qu'on  te  fît  cet  honneur  : 
(  Ilfaitjigne  à  fon  écuyer  de  ramaffer  le  gage  de  bataille^ 
Je  le  fais  à  moi-même  ,  &  confultant  mon  cœur , 
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Refpe&ant  ce  vieillard  qui  daigne  ki  t'admettre  , 
Je  veux  bien  avec  toi  defcendre  à  me  commettre, 
Et  daigner  te  punir  de  m'ofer  défier. 
Quel  eit  ton  rang,  ton  nom  ?  ce  fimple  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire, 

Tancrede. 
Peut-être  il  en  aura  des  mains  de  la  victoire. 
Pour  mon  nom  ,  je  le  tais  ,  &  tel  eit  mon  de/Tein  ; 
Mais  je  te  l'apprendrai  les  armes  à  la  main. 
Marchons, 

Orbassaf. 
Qu'à  l'inftant  même  on  ouvre  îa  barrière; 
Qu'Aménaïde  ici  ne  foit  plus  prifonnière, 
Jufqifà  l'événement  de  ce  léger  combat. 
Vous  ,  fâchez  ,  compagmns  ,  qu'en  quittant  la  carrière^     § 
je  marche  à  votre  têre ,  &  je  défends  l'état. 
D'un  combat  fingulier  la  gloire  eit  périflahle, 
Mais  fervir  la  patrie  eft  l'honneur  véritable, 

T  A  n  c  R  E  D  E. 
Viens  :  &  vous ,  chevaliers ,  j'efpère  qu'aujourd'hui 
L'état  fera  fauve  par  d'autres  que  par  lui. 
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SCENE      VIL 

ARGIRE  fur  h  devant.    AMENAI  DE  au  fond  , 
<i  <^/i  /'0/2  <z  ôVd  les  fers. 

CAMENAIDE(  revenant  à  elle.  ) 
Iel  !  que  deviendra-t-il  ?  Si  l'on  fait  fa  naifTance , 
II  efl  perdu. 

A  R  G  I  R  E, 

Ma  fille. .  . . 
Amenaïde  appuyée  fur  Fanîe  ,  &  fe  retournant  vers 

fon  père. 
Ah  !  que  me  voulez-vous  ? 
Vous  m'avez  condamnée. 

Argire, 

O  deftins  en  courroux  ! 
Voulez-vous  ,  ô  mon  Dieu  !  qui  prenez  fa  défenfe  , 
Ou  pardonner  fa  faute  ,  ou  venger  l'innocence? 
Quels  bienfaits  à  mes  yeux  daignez -vous  accorder? 
Eft-ce  jufBce  ou  grâce  ?  Ah  S  je  tremble  &  j'efpère. 
Qu'as-tu  fait  ?  &  comment  dois-je  te  regarder  ? 
Avec  quels  yeux?  hélas  / 

Amena idl 

Avec  les  yeux  d'un  père,  »  •.« 
Votre  fille  eft  encor  au  bord  de  fon  tombeau. 
Je  ne  fais  fi  le  ciel  me  fera  favorable. 
Rien  n'eft  changé  :  je  fuis  encor  fous  le  couteau, 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  elle  eft  inaltérables. 
Mais  fi  vous  êtes  père,  ôtez-moi  de  ces  lieux  j, 
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Dérobez  votre  fille  accablée  ,  expirante , 
A  tout  cet  appareil  ,  à  la  foule  infultante, 
Qui  fur  mon  infortune  arrête  ici  fes  yeux , 
Obferve  mes  affronts ,  &  contemple  des  larmes  , 
Dont  la  caufe  efl  fi  belle ....  &  qu'on  ne  connaît  pas. 

A  R  G  1  R  É. 
Viens;  mes  tremblâmes  mains  rafTureront  tes  pas. 
Ciel  !  de  fon  défenfeur  favorifez  les  armes  , 
Ou  d'un  malheureux  père  avancez  le  trépas. 

Fin  du  troifième  acle> 
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A  C  T  E     I  V. 

SCENE      PREMIERE. 

TANCREDE,LOREDAN,  chevaliers.  Marche 
guerrière  :  on  porte  les  armes  de  Tancrtde  devant  lui* 

SL  O  R  E  D  A  N. 
Eigneur  ,  votre  victoire  eft  illuftre  &  fatale, 
Vous  nous  avez  prives  d'un  brave  chevalier , 
Dont  le  cœur  à  l'état  fe  livrait  tout  entier, 
Et  de  qui  la  valeur  fut  à  la  vôtre  égale.  f| 

Ne  pouvons-nous  favoir  votre  nom,  votre  fort  ? 

Tancrede. 
Orbaflan  ne  l'a  fu  qu'en  recevant  la  mort  ; 
Il  emporte  au  tombeau  mon  fecret  &  ma  haine. 
De  mon  fort  malheureux  ne  foyez  point  en  peine  ; 
Si  je  peux  vous  fervir  ,  qu'importe  qui  je  fois? 

LOREDAN, 

Demeurez  ignoré,  puifque  vous  voulez  l'être; 

Mais  que  votre  vertu  fe  faiTe  ici  connaître , 

Par  un  courage  utile  &  de  dignes  exploits. 

Les  drapeaux  du  CroifTant  dans  nos  champs  vont  paraître. 

Défendez  avec  nous  notre  culte  &  nos  îoix. 

Voyez  dans  Solamir  un  plus  grand  adverfaire. 

Nous  perdons  notre  appui  ,  mais  vous  le  remplacez. 

Rendez-nous  le  héros  que  vous  nousraviflez  ; 

Le  vainqueur  d'Orbaiïan  nous  devient  néceiTaire.  S 
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Solamir  vous  attend. 

,     Tancrede, 

Oui ,  je  vous  ai  promis 
De  marcher  avec  vous  contre  vos  ennemis 
Je  tiendrai  ma  parole  ;  &  Solamir  peut-être 
Eft  plus  mon  ennemi  que  celui  de  l'état  ; 
Je  le  hais  plus  que  vous....  mais  quoi  qu'il  en  puifTe  être , 
Sachez  que  je  fuis  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 

Catane, 
Nous  attendons  beaucoup  d'une  telle  vaillance  ; 
Attendez  tout  aufîi  de  la  reconnaiffance 
Que  devra  Syracufe  à  votre  illuftre  bras. 

Tancrede. 

|n  ■     Il  n'en  eft  point  pour  moi ,  je  n'en  exige  pas  ; 

Je  n'en  veux  point,  feigneur;  &  cette  trifte  enceinte 
N'a  rien  qui  déformais  foit  l'objet  de  mes  vœux. 
Si  je  verfe  mon  fang ,  fi  je  meurs  malheureux  , 
Je  ne  prétends  ici  récompenfe  ni  plainte , 
Ni  gloire,  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir; 
Solamir  me  verra  ;  c'eft-là  tout  mon  efpoir. 

LOREDAN. 

C'eft  celui  de  l'état  ;  déjà  le  tems  nous  preffe  f 
Ne  fongeons  qu'à  l'objet  qui  tous  nous  intérefle  5 
A  la  victoire  ;  &  vous  qui  l'allez  partager, 
Vous  ferez  averti  quand  il  faudra  vous  rendre 
Au  pofteoù  l'ennemi  croit  bientôt  nous  furprendre. 
Dans  le  fang  mufulman  tout  prêts  à  nous  plonger, 
Tout  autre  fentiment  nous  doit  être  étranger. 
Nepenfons,  croyez-moi,  qu'à  fervir  la  patrie* 
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Tancrede. 
Qu'elle  en  foit  digne  ou  non  ,  je  lui  donne  ma  vie. 

(  Les  chevaliers  fortent.) 


SCENE       IL 
T  A  N  C  R  E  D  E,      A  L  D  A  M  O  N. 
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A  L  D  A  M  O  M. 

Ls  ne  connaiffaient  pas  quel  trait  envenimé 
Eft  caché  dans  ce  cœur  trop  noble  &  trop  charmé. 
Mais  malgré  vos  douleurs  ,  &  malgré  votre  outrage  , 
Ne  remplirez-vous  pas  l'indifpenfable  ufage 
%     De  paraître  en  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
Qui  vous  doit  fon  honneur  ,  fes  jours  ,  fa  liberté  ; 
Et  de  lui  préfenter  ,  de  vos  mains  triomphantes  , 
D'Orbaflan  terraffé  les  dépouilles  fanglantes  ? 

Tancrede. 
Non ,  fans  doute  ,  Aldamon ,  je  ne  la  verrai  pas* 

Aldamon.  ] 

Eh  !  quoi ,  pour  la  fervir  vous  cherchiez  le  trépas  , 
Et  vous  fuyez  loin  d'elle  ? 

Tancrede. 

Et  fon  cœur  le  mérite. 

Aldamon. 
Je  vois  trop  à  quel  point  fon  crime  vous  irrite. 
Mais  pour  ce  crime  enfin  vous  avez  combattu* 
Tancrede. 
î     Oui ,  j'ai  tout  fait  pour  elle  ,  il  eft.  vrai  ;  je  l'ai  dû. 
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Je  n'ai  pu,  cher  ami ,  malgré  fa  perfidie , 
Supporter  ni  fa  mort ,  ni  fon  ignominie. 
Et  l'euflai-je  aimé  moins  ,  commenr  l'abandonner  ? 
J'ai  dû.  fauver  fes  jours,  &  non  lui  pardonner. 
Qu'e!ievive,ilfuffit,  &  que  Tancrède  expire. 
Elle  regrettera  l'amant  qu'elle  a  trahi , 
Le  cœur  qu'elle  a  perdu ,  ce  cœur  qu'elle  déchire .... 
A  quel  excès  ,  ô  ciel  !  je  lui  fus  aifervi  ! 
Pouvais-je  craindre  ,  hélas  !  de  la  trouver  parjure  ? 
Je  penfaîs  adorer  la  verru  la  plus  pure  ,  * 

Je  croyais  ses  fermons,  les  auiels  moins  facrés, 
Qu'une  fimpîe  prcmeiTe  ,  un  mot  d'Aménaïde... 

A  L  D  A  M  O   N. 
Tout  eft-il  en  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide  ? 
S-     A  la  profcription  vos  jours  furent  livres  % 

Sa  loi  vous  perfécute ,  &  l'amour  vous  outrage. 
Eh  bien  ,  s'il  eït  ainfi ,  fuyons  de  ce  rivage. 
Je  vous  fuis  aux  combats  ,  je  vous  fuis  pour  jamais  , 
Loin  de  ces  murs  affreux  trop  fouillés  de  forfaits. 

Tancrede, 
Quel  charme  dans  fon  crime  à  mes  efprits  rappelle 
L'image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle  ! 
Toi  qui  me  fais  defcendre  avec  tant  de  tourment 
Dans  l'horreur  du  tombeau  dont  je  t'ai  délivrée , 
Odieufe  coupable  .  ...  Se  peut-être  adorée  ! 
Toi  qui  fais  mon  deftin  jufqu'au  dernier  moment^ 
Ah  !  s'il  était  poffible  ,  ah  !  fi  tu  pouvais  être 
Ce  que  mes  yeux  trompés  t'ont  vu  toujours  paraître! 
Non,  ce  n'eit  qu'en  mourant  que  je  peux  l'oublier; 
Zvla  faihieffe  eu  afFreufe  ...  il  la  faut  expier , 
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II  faut  périr. . .  mourons,  fans  nous  occuper  d'elle. 

A  L  D  A  M  o  N. 
Elle  vous  a  paru  tantôt  moins  criminelle. 
L'univers  ,  difiez-vous,  au  menfonge  eft  livré  ; 
La  calomnie  règne. 

Tancrede. 

Ah  !  tout  eft  avéré  ; 
Tout  eft  approfondi  dans  cet  affreux  myftère. 
Solamir  en  ces  lieux  adora  fes  attraits. 
Il  demanda  fa  main  pour  le  prix  de  la  paix  : 
Hélas  l'eut-il  ofé,  s'il  n'avait  pas  fu  plaire? 
Ils  font  ^intelligence.  En  vain  j'ai  cru  mon  cœur. 
Envain  j'avais  douté;  je  dois  en  croire  un  père 
Le  père  le  plus  tendre  eft  fon  accufateur  ; 
Il  condamne  fa  fille  ;  elle-même  s'accufe  ; 
Enfin  mes  yeux  l'ont  vu  ce  billet  plein  d'horreur  : 
Vuijjïe^-vous  vivre  en  maître  au  fein  de  Syraci/fe  , 
Et  régner  dans   nos  murs  ,  ainfi  que  dans  mon   ccrurl 
Mon  malheur  eft  certain. 

A  L  D  A  M  O   N. 

Que  ce  grand  cœur  l'oublie; 
Qu'il  dédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilie. 

Tancrede. 
Et  pour  comble  d'horreur  elle  a  cru  s'honorer  ! 
Au  plus  grand  des  humains  elle  a  cru  fe  livrer  ! 
Que  cette  idée  encor  m'accable  &  m'humilie  ! 
L'Arabe  impérieux  domine  en  Italie  ; 
Et  le  fexe  imprudent,  que  tant  d'éclat  féduit, 
Ce  fexe  à  l'efclavage  en  leurs  états  réduit , 
Frappé  de  ce  refpecl  que  des  vainqueurs  impriment, 

_ ^p 


TANCREDE 


Se  {ivre  par  faibleffe  aux  maîtres  qui  l'oppriment  ! 
Il  nous  trahit  pour  eux ,  nous ,  fon  fervile  appui, 
Qui  vivons  à  fes  pieds  ;  &  qui  mourons  pour  lui  ! 
Ma  fierté  fufrîrait ,  dans  une  telle  injure , 
Pour  détefter  ma  vie ,  &  pour  fuir  la  parjure. 


SCENE      III. 


TANCREDE  ,  ALDAMON ,  pîufieurs  chevaliers. 


N, 


C  A  T  A  NE, 

Os  chevaliers  font  prêts  ;  le  tems  ef!  précieux. 
Tancrede. 
S  «     Oui ,  j'en  ai  trop  perdu ,  je  m'arrache  à  ces  lieux  : 
Je  vous  fuis  ,  c'en  eft  fait. 
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SCENE      IV. 

TANCREDE,  AMENAIDE,  ALDAMON, 

FANIE,   chevaliers. 

Amenaide(  arrivant  avec  -précipitation.  ) 


Mon  Dieu  tutélaire  ! 
Maître  de  mon  deflin  ,  j'embrafTe  vos  genoux. 

(  Tancrede  la  relevé ,  mais  en  fe  détournant.  ) 
Ce  n'efr  point  m'abaifTer";  &  mon  malheureux  père 
A  vos  pieds  comme  moi  va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  augufte  préfence  ? 
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Qui  pourra  condamner  ma  jufte  impatience  ï 

Je  m'arrache  à  (es  bras  ....  mais  ne  puis- je,  feigneur, 

Me  permettre  ma  joie  &  montrer  tout  mon  cccur  ? 

Je  n'ofe  vous  nommer  ....  &  vous  baillez  la  vue.  •• 

Ne  puis-je  vous  revoir  en  cet  affreux  féjour  , 

Qu'au  milieu  des  bourreaux  qui  m'arrachaient  le  jour? 

Vous  êtes  concerné  ....  mon  ame  eft  confondue  ; 

Je  crains  de  vous  parler  ....  quelle  contrainte  ,  hélas  ! 

Vous  détournez  les  yeux. .  . .  vous  ne  m'écoutez  pas. 

TANCREDE  (  d'une  voix  entrecoupée.  ) 

Retournez  ....  confolez  ce  vieillard  que  j'honore  ; 
D'autres  foins  plus  prefTans  me  rappellent  encore. 
Envers  vous,  envers  lui ,  j'ai  rempli  mon  devoir  , 
J'en  ai  reçu  le  prix  ...  je  n'ai  point  d'autre  efpoir; 
*$     Trop  de  reconnaiffance  elî  un  fardeau  peut-être, 

Mon  cœur  vous  en  dégage  ....  &  le  vôtre  eil  le  maître 

De  pouvoir  à  fon  gré  difpofer  de  fon  fort. 

Vivez  heureufe  ...  &  moi  je  vais  chercher  la  mort. 


SCENE     V. 
AMENAIDE,     FANIE. 

VA    M  E  N  A  T  D  E. 
EiLLAi-je  ?  &  du  tombeau  fuis-je  en  effet  fortie  ? 
Eit-il  vrai  que  le  ciel  m'ait  rendue  à  la  vie  ? 
Ce  jour  ,  ce  trille  jour  éclaire-t-il  mes  yeux  ? 
Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ô  ma  chère  Fanie  ! 
Eft  un  arrêt  de  mort,  plus  dur  ,  plus  odieux  , 

fi 
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Plus  affreux  que  les  loix  qui  m'avaient  condamnée. 
F   A    N    I    E. 

L'un  &  l'autre  eft  horrible  à  mon  ame  étonnée. 

A  M  E  N  A   1  D   E. 
Eft-ce  Tancrède ,  ô  ciel  !  qui  vient  de  me  parler  ? 
As-tu  vu  fa  froideur  altière,  aviliffante  , 
Ce  courroux  dédaigneux  dont  il  m'ofe  accabler  ? 
Fanie  ,  avec  horreur  il  voyait  fon  amante  î 
Il  m'arrache  à  la  mort,  &  c'eft  pour  m'immoïer  ! 
Qu'ai-je  donc  fait ,  Tancrède?  ai-je  pu  vous  déplaire  ? 

Fanie. 
Il  eft  vrai  que  fon  front  refpirait  la  colère. 
Sa  voix  entrecoupée  affectait  des  froideurs. 
Il  détournait  les  yeux  ;  mais  il  cachait  fes  pleurs. 

AMENAIT)  E. 
Il  me  rebute  ,  il  fuit ,  me  renonce  &  m'outrage  ! 
Quel  changement  affreux  a  formé  cet  orage  ? 
Que  veut-il  ?  quelle  offenfe  excite  fon  courroux  ? 
De  qui  dans  l'univers  peut-il  être  jaloux  ? 
Oui ,  je  lui  dois  la  vie ,  &  c'eft  toute  ma  gloire. 
Seul  objet  de  mes  vœux  il  eft  mon  feu!  appui. 
Je  mourais,  je  le  fais  ,  fans  lui  ,  fans  fa  victoire  : 
Mais  s'il  fauva  mes  jours,  je  les  perdais  pour  lui. 

Fanie. 
Il  le  peut  ignorer ,  la  voix  publique  entraîne  ; 
Même  en  s'en  défiant ,  on  lui  réYifte  à  peine. 
Cet  efclave  ,  fa  mort,  ce  billet  malheureux  , 
Le  nom  de  Solamir  ,  l'éclat  de  fa  vaillance, 
L'offre  de  fon  hymen ,  l'audace  de  fes  feux  , 
Tout  parlait  contre  vous,  jufqu'à  votre  filence  , 
fj  Ce    3 
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Ce  filence  fi  fier ,  fi  grand ,  fi  généreux  , 
Qui  dérobait  Tancrède  à  l'injufte  vengeance 
De  vos  communs  tyrans  armés  contre  vous  deux, 
Quels  yeux  pouvaient  percer  ce  voile  ténébreux  ? 
Ee  préjugé  l'emporte  ,  &  l'on  croit  l'apparence* 

Ame  naideî 
Lui  me  croire  coupable  ? 

F  A    sr  I  E. 

Ah  !  s'il  peut  s'abufer  j 
Excufez  un  amant. 

Amena  ide  (  reprenant  fa  fierté  &  fes  forces,  ) 

Rien  ne  peut  l'excufer. .  . . 
Quand  l'univers  entier  m'accuferait  dun  crime , 
Sur  fon  jugement  feul  un  grand  homme  appuyé  j 
A  l'univers  féduit  oppofe  fon   eftime, 
Il  aur*  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 
Cet  opprobre  eft  affreux ,  &  j'en  fuis  accablée* 
Hélas  mourant  pour  lui,  je  mourais  confolée; 
Et  c'èlt  lui  qui  m'outr;,ge  &  m'ofe  foupçcnner! 
C'en  efl  fait ,  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner; 
Ses  bienfaits  font  toujours  préfens  à  ma  penfée^ 
Ils  refieront  gravés  dans  mon   ame  ofFenfée  : 
Mais  s'il  a  pu  me  croire  indigne  de  fa  foi , 
Ceû  lui  qui  polir  jamais  efl  indigne  de  moi. 
Ah  !  de  tous  mes  affronts  c'eii  le  plus  grand  peut-êtrèi 

F   A    N    I    Eo 
Mais  il  ne  connaît  pas  . . . 

Amenaidé. 

Il  devait  me  connaître; 
Il  devait  refpecler  un  cœur  tel  que  le  mien  ; 
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Il  devait  préfumer  qu'il  était  impofïible 

Que  jamais  je  trâhifîe  un  fi  noble  lien. 

Ce  cœur  eft  aufîi  fier  que  fon  bras  invincible; 

Ce  cœur  était  en  tout  aufli  grand  que  le  fien, 

Moins  foupçonneux  fans  doute,  &  fur-tout  plus  fenfible. 

Je  renonce  à  Tancrède ,  au  refte  des  mortels  ; 

Ils  font  faux  ou  méchans  ,  ils  font  faibles  ,  cruels  , 

Ou  trompeurs  ,  ou  trompés  ;  &  ma  douleur  profonde , 

En  oubliant  Tancrède  <,  oubliera  tout  le  monde. 
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SCENE      V  L 
AGÎRE,    AMENAIDE,  fuite. 
A  R  G  I  R  E.  (  foutenu  par  J es  écuyers.  ) 


.Es  amis  ,  avancez  ,  fans  plaindre  mes  tourmens  : 
On  va  combattre  ,  allons  ,  guidez  mes  pas  tremblans. 
Ne  pDurrai-je  embraflerce  héros  ruréhire  ? 
Ah  î  ne  puis-je  favoir  qui  t'a  fauve  le  jour  ? 
AMEN  A  IDE   (  plongée  dans  fa  douleur ,  appuyée  d'une 

main  fur  Fanie  &  f:  tournant  à  moitié  vers  fon  pire.) 
Un  mortel  amref  is  digne  de  mon  amour  , 
Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père, 
Que  je  n'ofais  nommer  ,  que  vous  aviez  profcrit  ; 
Le  feul  &  cher  objet  de  ce  fatal  écrir , 
Le  dernier  rejetton  d'une  famille  augufte  , 
Le  plus  grand  des  humains ,  hélas  î  le  plus  injufle  ! 
En  un  mot  c'efl  Tancrède. 
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A    R    G    I    R    E. 

O  ciel  !  que  m'as-tu  dit  ? 
Am  enaide. 
Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare, 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lui. 

A  R  G  I  R  E. 

Lui  !  Tancrède  ! 

A  M  E  n  a  1  D  E. 
Et  quel  autre  eut  été  mon  appui  ? 

A    R    G    I    R    E. 

Tancrède  qu'opprima  notre  fénat  barbare  ? 

Amenaide. 
Oui,  lui-même* 

A   R   G   1   R   E. 
Et  pour  nous  il  fait  tout  aujourd'hui  ! 
Nous  lui  ra vidions  tout  ,  biens,  dignité,  patrie, 
Et  c'efl  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  fa  vie  ! 
O  juges  malheureux  !  qui  dans  nos  faibles  mains, 
Tenons  aveuglément  le  glaive  &  la  balance, 
Combien  nos  jugemens  font  injufles  &  vains  ! 
Et  combien  nous  égare  une  fauiTe  prudence  ï 
Que  nous  étions  ingrats  !  que  nous  étions  tyrans  ! 

Amenaide. 
Je  peux  me  plaindre  à  vous  ,  je  le  fais...  mais ,  mon  père , 
Votre  vertu  fefait  des  reproches  fi  grands, 
Que  mon  cœur  défulé  tremble  de  vous  en  faire. 
Je  les  dois  à  Tancrède. 

A   R    G    I    R    E. 

A  lui  par  qui  je  vis  ? 
A  qui  je  dois  tes  jours? 
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Amenaide. 

Us  font  trop  avilis  ; 
Ils  font  trop  malheureux.  C'eit  eri  vous  que  j'efpère. 
Réparez  tant  d'horreurs  &  tant  de  cruauté  ; 
Ah  !  rendez-moi  l'honneur  que  vous  m'avez  ôtéà 
Le  vainqueur  d'Orbaffan  n'a  fauve  que  ma  vie» 
Venez ,  que  votre  voix  parle  &  me  juftifie. 

A  R  G   1  R  Ê. 
Sans  doute ,  je  le  dois. 

Amenaide* 
Je  vole  fur  vos  pas, 

A  R  G  I  R  Ei 

Demeure» 

Amenaide. 
Moi  refter  !  je  vous  fuis  aux  combaté»  35 

J'ai  vu  la  mort  de  près ,  &:  je  l'ai  vue  horrible  ; 
Croyez  qu'aux  champs  d'honneur,  elle  eft   bien  moins 

terrible 
Qu'à  l'indigne  échaffaut  où  vous  me  conduifiez. 
Seigneur,  il  n'eft  plus  tems  que  vous  me  refufiez  * 
J'ai  quelques  droits  fur  vous-  mon  malheur  me  les  donne. 
Faudra- t-il  que  deux  fois  mon  père  m'abandonne? 

A  R  G  I  R  E. 

Ma  fille ,  je  n'ai  plus  d'autorité  fur  toi  ; 

J'en  avais  abufé ,  je  dois  l'avoir  perdue» 

Mais  quel  eft  ce  deffein  qui  me  glace  d'effroi  ? 

Crains  les  égaremens  de  ton  ame  éperdue  ; 

Ce  n'eft  point  en  ces  lieux  ;  comme  en  d'autres  climats  , 

Où  le  fexe  élevé  loin  d'une  trifte  gêne  , 

Marche  avec  les  héros ,  &  s'en  diftingue  à  peine  ; 
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Et  nos  mœurs  &  nos  loix  ne  le  permettent  pas. 

Amenaide. 
Quelles  loix,  quelles  mœurs  ,  indignes  &  cruelles  ! 
Sachez  qu'en  ce  moment  je  fuis  au-derTus  d'elles  ; 
Sachez  que  dans  ce  jour  d'injuftice  &  d'horreur  , 
Je  n'écoute  plus  rien  que  la  voix  de  mon  cœur. 
Quoi,  ces  afTreufes  loix  dont  le  poids  vous  opprime^ 
Auront  pris  dans  vos  bras  votre  fang  pour  viclime! 
Elle  auront  permis  qu'aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d'infâmes  liens  ; 
Et  ne  permettront  pas  qu'aux  champs  de  la  vicloire 
J'accompagne  mon  père  &  défende  ma  gloire? 
Et  le  fexe  en  ces  lieux  conduit  aux  échaffauts, 
Ne  pourra  fe  montrer  qu'au  milieu  des  bourreaux  ! 
6E     L'injuftice  à  la  fin  produit  l'indépendance, 

Vous  frémiriez ,  mon  père  ;  ah  !  vous  deviez  frémir , 
Quand  de  vos  ennemis  carefTant  l'infolence, 
Au  fuperbe  OrbafTan  vous  putes  vous  unir 
Contre  le  feul  mortel  qui  prend  votre  défenfe  , 
Quand  vous  m'avez  forcée  à  vous  défobéir, 
A   R   G   I    R    E. 

Va,  c'eû  trop  accabler  un  père  déplorable; 
N'abufe  point  du  droit  de  me  trouver  coupable; 
Je  le  fuis,  je  le  fens ,  je  me  fuis  condamné. 
Ménage  ma  douleur ,  &  fi  ton  cœur  encore 
D'un  père  au  défefpoir  ne  s'eft  point  détourné , 
LaifTe-moi  feul  mourir  par  les  flèches  du  Maure, 
Je  vais  joindre  Tancrède,  &  tu  n'en  peux  douter, 
Vous  ,  obfervez  fes  pas. 

I 
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SCENE     VIL 
A   M    E    N    A    I    D    E     /«/&, 


Vi  pourra  m'arreter  ? 
Tancrède,  qui  me  hais,  &  qui  m'a  outragée, 
Qui  m'ofes  méprifer,  après  m'avoir  vengée, 
Oui ,  je  veux  à  tes  yeux  combattre  &  t'imite", 
Des  traits  fur  toi  lancés  affronter  la  tempête, 
En  recevoir  les  coups    . .  en^garantir  ta  tête, 
Te  rendre  à  tes  côtés  tout  ce  que  je  re  dois, 
Punir  ton  injuitice  en  expirant  pour  toi , 
3       Surpayer,  s'il  fe  peut,  ta  rigueur  inhumaine,  ^ 

|j>      Mourante  entre  tes  bras  t'accabîer  de  ma  haine, 
De  ma  haine  trop  jufte ,  &  laiffer  à  ma  mort , 
Dans  ton  coeur  qui  m'aima,  le  poignard  du  remords, 
L'éternel  repentir   d'un  crime  irréparable, 
Et  l'amour  que  j'abjure,  &  l'horreur  qui  m'accable, 

Fin  du  quatrième  acte» 
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SCENE      PREMIERE. 

Les  chevaliers  &  leurs  écuyers ,   /VpeV  à  /#  main.  Des 
foldats  portant  des  trophées.  Le  peuple  ûfo/zs  le  fond. 
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LO  R   E  D  A  N. 

Liez  &  préparez  les  chants  de  la  victoire  , 
Peuple,  au  dieu  des  combars  prodiguez  votre  encens; 
C'eft  lui  qui  nous  fait  vaincre,  à  lui  feul  eu  là  gloire.  k 

|j;      S'il  ne  conduit  nos  coups,  nos  bras  font  impuilTans. 
Il  a  brife  les  traits ,  il  a  rompu  les  pièges , 
Dont  nous  environnaient  ces  brigands  facri  lèges , 
De  cent  peuples  vaincus  dominateurs  cruels. 
Sur  leurs  corps  tout  fanglans  érigez  vos  trophées  ; 
Et  foulant  à  vos  pieds  leurs  fureurs  étouffées  , 
Des  tréfors  du  croiffant  ornez  nos  faims  autels. 
Que  l'Efpagne  opprimée,  &  l'Italie  en  cendre, 
L'Egypte  terraffée,  &  la  Syrie  aux  fers, 
Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  fe  défendre 
Contre  ces  fiers  tyrans  l'effroi  de  l'univers. 
C'eft  à  nous  maintenant  de  confoler  Argire. 
Que  le  bonheur  public  appaife  fes  douleurs! 
Puifïions-nous  voir  en  lui ,  malgré  tous  fes  malheurs, 
L'homme  d'état  heureux ,  quand  le  père  foupire  ! 
Mais  pourquoi  ce  guerrier,  ce  héros  inconnu, 
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A  qui  l'on  doit ,  dit-on ,  le  fuccès  de  nos  armes  , 
Avec  nos  chevaliers  n'eft-il  point  revenu  ? 
Ce  triomphe  à  fes  yeux  a-t-il  û  peu  de  charmes? 
Croit-il  de  fes  exploits  que  nous  foyons  jaloux? 
Nous  femmes  affez  grands  pour  être  fans  envie» 
Veut-il  fuir  Cyracufe  après  l'avoir  fervie. 

(  a  Catane,  ) 
Seigneur,  il  a  long-tems  combattu  près  de  vous; 
D'où  vient  qu'ayant  voulu  courir  notre  fortune, 
Il  ne  partage  point  l'allégreffe  commune  ? 

Catane. 
Apprenez-en  la  caufe ,  &  daignez  m'écouter. 
Quand  du  chemin  d'Etna  vous  fermiez  le  paffage, 
f|     PJacé  loin  de  vos  yeux  j'étais  vers  le  rivage, 


Où  nos  fiers  ennemis  ofaient  nous  réiifter; 
3|     Je  l'ai  vu  courir  feu)  &  fe  précipiter. 

Nous  étions  é.onnés  qu'il  n'eût  point  ce  courage 
Inaltérable  &  calme  au  milieu  du  carnage, 
Cette  vertu  d'un  chef  &  ce  don  d'un  grand  cœur» 
Un  défefpoir  affreux  égarait  fa  valeur  , 
Sa  voix  entrecoupée  &  fon  regard  farouche 
Annonçait  la  douleur  qui  troublait  fes  efprits* 
Il  appeliait  fouvent  Solarnir  à  grands  cris  ; 
Le  nom  d'Aménaïde  échappait  de  fa  bouche  ; 
Il  la  nommait  parjure,  &  malgré  fes  fureurs  , 
De  fes  yeux  enflammés  j'ai  vu  tomber  des  pleurs  s 
Il  cherchait  à  mourir ,  &  toujours  invincible, 
Plus  il  s'abandonnait ,  plus  il  était  terrible. 
Tout  cédait  à  nos  coups,  &  fur-tout  à  fon  bras. 
Nous  revenions  vers  vous  conduits  par  la  yidoire.j 
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Mais  lui ,  les  yeux  baifTés,  infenfible  à  fa  gloire  , 

Morne  ,  trifte,  abattu  ,  regrettant  le  trépas, 

Il  appelle  en  pleurant  Aldamon  qui  s'avance, 

Il  l'embrafTe,  il  lui  parle  ,  &  loin  de  nous  s'e'lance, 

Aufïï  rapidement  qu'il  avait  combattu. 

C'eft  pour  jamais,  dit-il  :  ces  mots  nous  laifTent  croire 

Que  ce  grand  chevalier ,  fi  digne  de  mémoire , 

Veut  être  à  Syracufe  à  jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  foupçonner  le  defïein  qui  Je  guide. 

Mais  dans  le  même  inftant  je  vois  Aménaïde  , 

Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  foldats  , 

La  mort. dans  les  regards,  pâle,  défigurée; 

Elle  appelle  Tancrède  ,  elle  vole  égarée  ; 
|      Son  père  en  gémifîant  fuit  à  peine  fes  pas. 
€;     Il  ramène  avec  nous  Aménaïde  en  larmes;  S 

C'eft  Tancrède  ,  dit-il ,  ce  héros  dont  les  armes 

Ont  étonné  nos  yeux  par  de  fi  grands  exploits , 

Ce  vengeur  de  l'état,  vengeur  d' Aménaïde, 

C'eft  lui  que  ce  matin  d'une  commune  voix 

Nous  déclarions  rebelle ,  &  nous  nommions  perfide  • 

C'eft  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  loix. 

Amis,  que  faut-il  faire,  &  quel  parti  nous  refte? 
L  o    R   E   d  a  n. 

Il  n'en  eft  qu'un  pour  nous ,  celui  du  repentir. 

Perfifter  dans  fa  faute  eft  horrible  &  funefte  ; 

Un  grand-homme  opprimé  doit  nous  faire  rougir. 

On  condamna  fouvent  la  vertu ,  le  mérite  : 

Mais  quand  il  font  connus ,  iî  les  faut  honorer. 
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SCENE      IL 

les  chevaliers,    ARGIRE ,   AMENAIDE  ,    dans 
renfoncement  foutenue  par  fes  finîmes. 

IArgire    (  arrivant  avec  précipitation.  ) 
L  les  Luc  fecourir  ,  il  les  Lut  délivrer. 
Tancrède  eft  en  péril ,  trop  de  zèle  l'excite. 
Tancrède  s'eft  lancé  parmi  les  ennemis , 
Cjntre  lui  ramenés  ,  contré  lui  feul  unis. 
Hélas  !  j'accufe  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 
O  vous  ,  de  qui  la  force  eft  égale  à  l'audace, 
Vous  qui  du  faix  des  ans  n'êtes  p  )int  affaiblis, 
4i     Courez  tous,  difllpez  nu  crainte  impatiente  , 
m     Courez  ,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

L  O  R    E   D    A   N. 

Ceft  nous  en  dire  trop  ,  le  tems  eft  cher  ,  volons, 
Secourons  fa  valeur  qui  devient  imprudente , 
Et  cet  emportement  que  nous  défapprouvons. 


SCENE     III. 
ARGIRE,     AMENAÎDE. 

OA  R  G  I  R  E. 
Ciel!  tu  prend  picié  d'un  père  qui  t'adore  ; 
Tu  m'as  rendu  ma  hTie,  &  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  vengés. 

(  Aménaide  entre.  ) 
Ma  fille ,  un  jufte  efpoir  dans  nos  cœurs  doit  renaître.  m 


O  A  C  T  E      C  I  N  Q   U  I  E  M  E.     aji 
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J'ai  caufé  tes  malheurs;  je  les  ai  partagés; 
Je  les  termine  enfin.  Tancrède  va  paraître. 
Ne  puis-je  confoler  tes  efprits  affligés  ? 

Amenaide. 
Je  me  confolerai  quand  je  verrai  Tancrède , 
Quand  ce  fatal  objet  de  l'horreur  qui  m'cbsède, 
Aura  plus  de  juilice,  &  fera  fans  danger; 
Quand  j'apprendrai  de  vous  qu'il  vit  fans  m'outrager , 
Et  lorfque  fes  remords  expieront  mes  injures. 

A  R  G  i  R  E. 
Je  refTens  ton  état  :  fans  doute  il  doit  t'aigrir. 
On  n'effuya  jamais  des  épreuves  plus  dures. 
Je  fais  ce  qu'il  en  coûte ,  &  qu'il  eft  des  blelTures 
Dont  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir.  '■  | 

La  cicatrice  en  refle ,  il  eft  vrai  ;  mais  ,  ma  fille, 
Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré, 
Apprends  qu'il  eft  chéri ,  glorieux ,  honoré; 
Sur  toi-même  il  répand  tout  Féclat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  il  veut  nous  faire  voir , 
Par  l'excès  de  fa  gloire ,  &  de  tant  de  fervices  , 
L'excès  où  fes  rivaux  portaient  leurs  injuitices. 
Le  vulgaire  eft  content  s'il  remplit  fon  devoir. 
Il  faut  plus  au  héros,  il  faut  que  fa  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  &  de  notre  efpérance. 
C'eft  ce  que  fait  Tancrède  :  il  paiTe  notre  efpoir. 
Il  te  verra  confiante,  il  te  fera  ridelle. 
Le  peuple  en  ta  faveur  s'élève  &  s'attendrit. 
Tancrède  va  fortir  de  fon  erreur  cruelle. 
Pour  éclairer  fes  yeux ,  pour  calmer  fon  efprit , 
Il  ne  faudra  qu'un  mot. 
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A    M     E   N  A  I    D   E, 

Et  ce  mot  n'eït  pas  dit. 
Que  m'importe  à  préfent  ce  peuple  &  fon  outrage, 
Et  fa  faveur  crédule ,  &  fa  pi  ié  volage , 
Et  la  publique  voix  que  je  n'entendrai  pas  ? 
D'un  feul  mortel,  d'un  feul  dépend  ma  renommée. 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas 
Que  de  vivre  un  moment  fans  en  être  eflimée. 
Sachez  (  il  faut  enfin  m'en  vanter  devant  vous  ) 
Que  dans  mon  bienfai&eur  j'adorais  mon  époux. 
Ma  mère  au  lit  de  mort  a  reçu  nos  promeuves  ; 
Sa  dernière  prière  a  béni  nos  tendreffés  ; 
Elle  joignit  nos  mains,  qui  fermèrent  fesyeuxj 
Nous  jurâmes  par  elle,  à  la  face  des  cieux  , 
^     Par  fes  mânes,  par  vous  ,  vous  trop  malheureux  père, 
De  nous  aimer  en  vous,  d'êrre  unis  pour  vous  plaire , 
De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 
Seigneur  . . .  les  échaffauts  ont  été  nos  autels. 
Mon  amant,  mon  époux  cherche  un  trépas  funefte, 
Et  l'horreur  de  ma  honte  eu  tout  ce  qui  me  refte. 
Voilà  mon  fort. 

A  R  G  I  R  E. 
Eh  bien!  ce  fort  eM  réparé; 
Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n'as  efpéré, 
A  M  E  N  A  I  D  E, 

Je  crains  tout. 


A 
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SCENE     IV. 
ARGIRE,  AMEN  AIDE  ,   FANIE. 

F  A    N    I    E» 

il    Artagez  TallégrefTe publique. 
Jouinez  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique. 
Tancrède  a  combattu  :  Tancrède  a  diffipé 
Le  refte  d'une  armée  au  carnage  échappé. 
Solamir  eft  tombé  fous  cette  main  terrible  ; 
Victime  dévouée  à  notre  état   vengé, 
Au  bonheur  d'un  pays  qui  devient  invincible, 
Sur-tout  à  votre  nom  qu'on  avait  outragé.  & 

La  prompte  renommée  en  répand  la  nouvelle  °  1^ 

Ce  peuple  ivre  de  joie ,  &  votant  après  lui , 
Le  nomme  fon  héros ,  fa  gloire,  fon  appui , 
Parle  même  du  trône  où  fa  vertu  l'appelle. 
Unfeui  de  nos  guerriers,  feigneur,  l'avait  fuivi  ; 
C'efi:  ce  même  Aldamon  qui  fous  vous  a  fervi. 
Luifeul  a  partagé  fes  exploits  incroyables; 
Et  quand  nos  chevaliers  ,  dans  un  danger  fi  grand , 
Lui  font  venus  offrir  leurs  armes  fecourables , 
Tancrède  avait  tout  fait;  il  était  triomphant. 
Entendez-vous  ces  cris  qui  vantent  fa  vaillance  ? 
On  l'élève  au-deifus  des  héros  de  la  France, 
Des  Rolands ,  des  Lifois ,  dont  il  eïl  defcendu. 
Venez  voir  mille  mains  couronner  fa  vertu. 
Venez  voir  ce  triomphe,  &  recevoir  l'hommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  long-tems  attendu. 


to   254  TANCREDE, 


Tout  vous  rit ,  tout  vous  fert ,  tout  venge  votre  outrage  ; 
Et  Tancrède  à  vos  vœux  eft  pour  jamais  rendu, 

Amenaide 
Ah  !  je  refpire  enfin;  mon  cœur  connaît  la  joie. 
Ah  !  mon  père,  adorons  le  ciel  qui  me  renvoie, 
Par  ces  coups  inouïs ,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
De  combien  de  tourmens  fa  bonté  nous  délivre! 
Ce  n'eft  qu'en  ce  moment  que  je  commence  à  vivre. 
Mon  bonheur  eft  au  comble  ,  hélas  !  il  m'eft  bien  dû. 
Je  veux  tout  oublier  ;  pardonnez-moi  mes  plaintes  9 
Mes  reproches  amers  ,  &  mes  frivoles  craintes. 
Opprcfleurs  de  Tancrède ,  ennemis,  citoyens, 
Soyez  tous  à  fes  pieds,  il  va  tomber  aux  miens. 

A  R  G  I  R  E. 
Oui ,  le  ciel  pour  jamais  daigne  efi'uyer  nos  larmes. 
Je  me  trompe ,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamon  , 
Qui  fuivait  feul  Tancrède ,  &  fécondait  fes  armes  : 
C'eft  lui ,  c'eft  ce  guerrier  û  cher  à  ma  maifon. 
De  nos  profpérités  la  nouvelle  eft  certaine. 
Mais  d'où  vient  que  vers  nous  il  fe  traîne  avec  peine  ? 
Eil-il  blefTé  ?  fes  yeux  annoncent  la  douleur. 


I 


SCENE      V. 
ARGIRE,  AMENAIDE,  ALDAMON  ,  FANIE. 

PA  M  E  N  A  I  D  E. 
Arles  ,  chez  Aldamon,  Tancrède  eft  donc  vainqueur? 

Aldamon. 

If 
Sns  doute,  il  Teft,  madame.  ^5 
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Amenaide. 

A  ces  chants  d'allégrefie, 
A  ces  voix  que  j'entends,  il  s'avance  en  ces  lieux  ? 

A  L   D  A   M  O  N. 

Ces  chants  vont  fe  changer  en  des  cris  de  triftefTe. 

Amenaide. 
Qu'entends-je  ?  Ah  malheureufe  ! 

A  L  D  A  M  O  N. 

Un  jour  fi  glorieux 
Efl  le  dernier  des  jours  de  ces  héros  fidèle. 

Amenaide. 
Il  efr  mort  ? 

A  i  D  a  m  o  N. 
La  lumière  éclaire  encor  fes  yeux  t 
Mais  il  efr  expirant  d'une  atteinte  mortelle  ;  § 

Je  vous  apporte  ici  de  funeites  adieux. 
Cette  kttre  fatale ,  &  de  fon  fang  tracée , 
Doit  vous  apprendre,  hélas  1  fa  dernière  penfée. 
Je  m'acquitte  en  tremblant  de  cet  affreux  devoir. 

A  R  G  I  R  E. 
O  jour  de  l'infortune  !  ô  jour  du  défefpoir! 

Amenaide     (  revenant  à  elle.  ) 
Donnez-moi  mon  arrêt,  il  me  défend  de  vivre  ; 
Il  m'eft  cher. . . .  ôTancrèdeî  ô  maître  de  mon  fort  ! 
Ton  ordre ,  quel  qu'il  foit,  efr  l'jrdre  de  te  fuivre ; 
J'obéirai .  . .  Donnez  votre  lettre ,  &  la  mort. 

A  L  D  a   m  o  n. 
Lifez  donc ,  pardonnez  ce  trille  miniflère. 

Amenaide. 
J      O  mes  yeux  1  îirez-vous  ce  fanglant  caractère  ? 
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Le  pour rai-je  ?  il  le  faut .  * . .  c'eft  mon  dernier  effort. 

(  elle  lit.  ) 
«  Je  ne  pouvais  furvïvre  à  votre  perfidie  ; 
»  Je  meurs  dans  les  combats ,  mais  je  meurs  par  vos  coups. 
»  J'aurais  voulu,  cruelle,  en  m'expofant  pour  vous, 
»  Vous  avoir  confervé  la  gloire  avec  la  vie . . . 
Eh  bien ,  mon  père  ! 

(  die  je  rejette  dans  les  bras  de  F  a  nie.) 
A  R  G  I  R  E. 
Enfin ,  les  deitins  déformais 
Ont  afïbuvi  leur  haine,  ont  épuifé  leurs  traits  : 
Nous  voilà  maintenant  fans  efpoir  &  fans  crainte. 
Ton  état  &  le  mien  ne  permet  plus  la  plainte. 

4  Ma  chère  Aménaïde  !  avant  que  de  quitter 

5  Ce  jour ,  ce  monde  affreux  que  je  dois  déteft  er , 
*       Que  j'apprenne  du  moins  à  ma  trifte  patrie 

Les  honneurs  qu'on  devait  à  ta  vertu  trahie  ; 
Que  dans  l'horrible  excès  de  ma  confufion  , 
J'apprenne  à  l'univers  à  refpecter  ton  nom. 

A  M    E  N   A   I   D    E. 
Eh  !  que  fait  l'univers  à  ma  douleur  profonde  ? 
Que  me  fait  ma  patrie  &  le  relie  du  monde  ? 
Tancrède  meurt. 

A  R  G  i  R  E. 

Je  cède  aux  coups  qui  m'ont  frappé. 
Amenaide. 
Tancrède  meurt ,  ô  ciel  !  fans  être  détrompé  ! 
Vous  en  êtes  la  caufe  . . .  Ah  !  devant  qu'il  expire . . . 
Que  vois-je  1  mes  tyrans  ! 


SCENE  H 
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SCENE      DERNIERE. 

LOREDAN,  chevaliers,  fuite,  AMF.NA1DE,  ARGIRE 
FANIE  ,  ALDAMON  ,  TANCREDE  ,   dans  le  fond 
porté  par  dts  foldats. 

L  O  R  E  D  A  N. 

\^fl  Malheureux  Argiré  ! 

Ô  fille  irifortunée  !  on  conduit  devant  vous 

Ce  brave  chevalier  percé  de  nobles  coups. 

Il  a  trop  écouté  fon  aveugle  furie  ; 

Il  a  voulu  mourir,  mais  il  meurt  en  héros. 
j|      De  ce  fang  précieux  verfé  pour  la  patrie  \ 

si     Nos  fecours  erhprefTés  ont  fufpeniu  les  flots  ;  ï| 

Cette  ame  qu'enflammait  un  courage  intrépide, 

Semble  encor  s'arrêter  pour  voir  Araénaïde  ; 

Il  la  nomme  ;  les  pleurs  coulent  de  tous  lés  yeux  ^ 

Et  d'un  jufte  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

(  Vendant  qiî'il  parle  on  approche  lentement  Tancrede 
vers  Aména'ide ,  prefque  évanouie  entre  les  bras  de 
[es  femmes  ;  elle  fe  déharraiTe  précipitamment  des 
femmes  qui  la  foutiennent  ,  &  fe  retournant  avec 
horreur  vers  Lorédan  ,  dit  :  ) 

Barbares,  lairTez-là  vos  remords  odieux  : 

(puis  courant  à  Tancrede  &  fe  jetant  à  fes  pieds  ,  ) 

Tancrede  ,  cher  amant ,-  trop  cruel  &  trop  tendre, 

Dans  nos  derniers  infrans ,  hélas  !  peux-tu  m'entendre  ? 

Tes  yeux  appefantis  peuvent-ils  me  revoir? 

Hélas!  reconnais-moi,  connais  mon  défefpoir. 

Théâtre.  Tom.  IV.  R  ^jj 
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Dans  le  même  tombeau  fouffre  au  moins  ton  époufe, 
Cefl  là  le  feul  honneur  dont  mon  ame  eft  jaloufe. 
Ce  nom  facré  m'eil  dû  ;  tu  me  Pavais  promis  ; 
Ne  fois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis. 
Honore  d'un  regard  ton  epoufe  fidelle. . . . 
(  il  la  regarde.  ) 
C'eft  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  fur  elle  î . .. 
De  ton  cœur  généreux  fon  cœur  efl-il  haï  ? 
Peux-tu  me  foupçonner  ? 

TANCREDE  (fefoulevant  un-peu.  ) 

Ah  !  vous  m'avez  trahi  ! 

A  M  E  N  A  I  D  E. 

Qui  !  moi  ?  Tancrède  1 

Argire  (fe  jetant  aujfi  à  genoux  de  Vautre  côté  9 
&  embraffant  Tancrède ,  puisfe  relevant.  ) 
Hélas  !  ma  fille  infortunée, 
Pour  t'avoir  trop  aimé  fut  par  nous  condamnée  , 
Et  nous  la  punirions  de  te  garder  fa  foi. 
Nous  fumes  tous  cruels  envers  elle ,  envers  toi. 
Nos  loix,  nos  chevaliers ,  un  tribunal  augufte  , 
Nous  avons  failli  tous  ;  elle  feule  était  jufte. 
Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés , 
Cet  écrit  fut  pour  toi ,  pour  le  héros  qu'elle  aime. 
Cruellement  trompé,  je  t'ai  trompé  moi-même. 

Tancrède. 
Aménaïde  !  . . .  ô  ciel  !  efl-il  vrai  ?  vous  m'aimez  ! 

Ame  n  a  i  d  e. 
Va,  j'aurais  en  effet  mérité  mon  fupplice  , 
Ce  fupplice  honteux  dont  tu  m'as  fu  tirer  , 
Si  j'avais  un  moment  ceffé  de  t'adorer , 


;r,nj    'w'mSP 


ACTE     CINQUIEME.        259    C5 

: : — 7 I 

Si  mon  cœur  eût  commis  cetre  horrible  înjuihce. 
TANCREDE  {en    reprenant,  un  peu  de  force ,    & 

élevant  la  voix.  ) 
Vous  m'aime*  !  ô  bonheur  plus  grand  que  mes  revers  1 
Je  fens  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 
J'ai  mérité  la  mort ,  j'ai  cru  la  calomnie. 
Ma  vie  était  horrible  !  hélas  !  &  je  la  perds , 
Quand  un  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureufe. 

Amenai  de. 
Ce  n'eft  donc,  jufte  Dieu  !  que  dans  cette  heure  afFreufe  , 
Ce  n'eft  qu'en  le  perdant  que  j'ai  pu  lui  parler  ! 
Ah ,  Tancrède  î 

Tancrede. 
Vos  pleurs  devraient  me  confoler. 
6E     Mais  il  faut  vous  quitter,  ma  mort  eft  douloureufe  .  T* 

Je  fens  qu'elle  s'approche.  Argire,  écoutez-moi. 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  fa  foi  ; 
Voilà  de  nos  foupçons  la  viclime  innocente.  , 

A  fa  tremblante  main  joignez  ma  main  fangïante. 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  nom  de  fon  époux. 
Soyez  mon  père. 

Argire  (  prenant  leurs  mains.  ) 

Hélas  î  mon  cher  fils,  puifîiez-vous 
Vivre  encor  adoré  d'une  époufe  chérie  î 
Tancrede. 
J'ai  vécu  pour  venger  ma  femme  &  ma  patrie  ; 
J'expire  entre  leurs  bras  ,  digne  de  toutes  deux  , 
De  toutes  deux  aimé. . . .  j'ai  rempli  tous  mes  vœux. ... 
Ma  chère  Aménaïde .... 
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Amena  iD£i 

Eh  bien  ! 
Tancrède. 

Gardez  de  fuivre 
Ce  malheureux  amant .  * ..  &  jurez-moi  de  vivre. . . . 

(  il  retombe,  ) 
Catane,    , 
Il  expire  .  » . .  &  nos  cœurs  de  regrets  pénétrés 
Qui  l'ont  connu  trop  tard. . . . 

AMENAIDE  {fe  jetant  fur  le  corps  de  Tancrède.)] 

Il  meurtj  &  vous  pleurez.  * . 
Vous  cruels ,  vous  tyrans  qui  lui  coûtez  la  vie  / 

(  ellefe  relevé  &  marche.  ) 
Que  l'enfer  engloutiiTe  &  vous  &  ma  patrie  ! 
Et  ce  fénat  barbare ,  &  ces  horribles  droits 
D'égorger  l'innocence  avec  le  fer  des  loix  ! 
Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracufe  en  poudre  $ 
Sur  vos  corps  tout  fanglans  écrafés  par  la  foudre  ! 

(  Ellefe  rejette  fur  le  corps  de  Tancrède.  ) 
Tancrède  ,  cher  Tancrède  ! 

(  elle  fe  relevé  en  fureur.  ) 

Il  meurt ,  &  vous  vivez  ? 
Vous  vivez,  je  le  fuis ..  ♦ .  je  l'entends ,  il  m'appelle. , . 
Il  fe  rejoint  à  moi  dans  la  nuit  éternelle. 
Je  vous  laifle  aux  tourmens  qui  vous  font  réfervés. 
elle  tombe  dans  le  bras  de  Fanie.  ) 
Argire, 

Ah  3  ma  fille  !       - 

AMENAÏDE   égarée  &  le  repouffant. 

Arrêtez ....  vous  n'êtes  point  mon  père  ;    ^ 
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Votre  cœur   n'en  eut  point  le  facré  caractère. 
Vous  fûtes  leur  complice....  Ah  !  pardonnez,  hélas! 
Je  meurs  en  vous  aimant...  j'expire  entre  tes  bras , 

Cher  Tancrède. 

(  Elle  tombe  à  cvté  de  lui.  ) 
A   R    G    I    R  E. 
O  ma  fille  î  ô  ma  chère  Fanie  ? 
Qu'avant  ma  mort  hélas  !  on  la  rende  à  la  vie. 


Fin  du  cinquième,  &  dernier  aélee 
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A    M.     LE     MARQUIS 

ALBERGATI    CAPACELLI 

SÉNATEUR    DE   BOLOGNE. 

Au  château  de  Ferney  en  Bourgogne ,  2.3  Décem.  1760. 

Mo  N S  I E  U R  , 


Ous  fommes  unis  par  les  mêmes  goûts , 
||  nous  cultivons  les  mêmes  arts  ;  &  ces  beaux-arts 
W  ont  produit  l'amitié  dont  vous  m'honorez  ;  ce 
^1  font  eux  qui  lient  les  âmes  bien  nées  ,  quand 
tout  divife  le  refte  des  hommes. 

J'ai  fu  dès  long-tems  que  les  principaux  fei- 
gneurs  de  vos  belles  villes  d'Italie  fe  rafTem- 
bîent  fouvent  pour  repréfenter  fur  des  théâ- 
tres élevés  avec  goût,  tantôt  des  ouvrages  dra- 
matiques italiens ,  tantôt  même  les  nôtres.  C'eft 
aiifîi  ce  qu'ont  fait  quelquefois  les  princes  des 
maifons  les  plus  auguftes  ,  &  les  plus  puifTantes  ; 
c'eft  ce  que  l'efprit  humain  a  jamais  inventé  de 
plus  noble  &  de  plus  utile  pour  former  les  mœurs 
&  pour  Jes  polir;  c'eft-là  le  chef-d'œuvre  de  la 
fociété  ;  car  ,  monfieur,  pendant  que  le  commun 
des  hommes  eft  obligé  de  travailler  aux  arts  mé- 
1  chaniques ,  &  que  leur  tems  eft  heureufement 
S     occupé,   les  grands  &  les  riches  ont  le  malheur 
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d'être  abandonnés  à  eux-mêmes ,  à  l'ennui  infé- 
parabLe  de  l'oiriveté ,  au  jeu  plus  lunette  que 
l'ennui ,  aux  petites  factions  plus  dangereufes  que 
le  jeu  &  que  l'oifiveté. 

Vous   êtes ,    monfïeur  ,    un   de  ceux  qui   ont 
rendu   le  plus  de  fervice  à  l'efprit  humain    dans 
votre  ville  de  Bologne ,  cette  mère  des  fciences  ; 
vous  avez  repréfenté  a  la  campagne  fur  le  théâ- 
tre de  votre  palais ,    plus  d'une   de  nos  .  pièces 
françaifes  ,  élégamment  traduites  en  vers  italiens  : 
vous  daignez  traduire  actuellement  la  tragédie  de 
Tancrèdt  ;  &  moi  qui  vous  imite  de  loin  ,  j'au- 
rai  bientôt   le    plaifîr   de  voir   repréfenter    chez 
moi  la   traduction  d'une  pièce  de   votre   célèbre 
Goldoni ,    que  j'ai  nommé ,  &  que  je  nommerai 
S     toujours    le  peintre    de  la    nature  ;  digne  réfor- 
mateur de  la  comédie  italienne  ,  il  en  a  banni 
les  farces  infipides ,   les  fottifes  groffières  ,    lorf- 
que  nous  les  avions  adoptées  fur  quelques  théâ- 
tres de  Paris.    Une  cholë  m'a  frappé  fur  -  tout 
dans    les    pièces    de     ce    génie    fécond  ,     c'eft 
qu'elles  finiffent   toutes   par  une  moralité  r  qui 
rappelle   le    fujet    &  l'intrigue  de  la  pièce  ,    & 
qui  prouve  que  ce  fujet   &  cette    intrigue  font 
faits  pour  rendre  les  hommes   plus  fages  &  plus 
gens  de  bien. 

Qu'eft  -  ce  _,  en  efîet ,  que  la  vraie  comédie  ? 
C'eft  l'art  d'enfeigner  la  vertu  &  les  bien- 
féances  en  action  &  en  dialogues.  Que  l'élo- 
quence du  monologue  eft  froide  en  comparaifon  ! 
A-t-on  jamais  retenu  une  feule  phrafe  de  trente 
ou  de  quarante  mille   difcours  moraux  ?    &  ne 
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fait-on  pas  par  cœur   ces  fentences   admirables , 
placées  avec  art  dans  des  dialogues  intérefTans  1 

Homo  fum  ,  humant  nihil  a  me  alienum  puto* 
Apprime  in  vita  efl  utile ,   ut  ne  quid  nimis. 
"Ratura,  tu  Mi pater es ,  conjiiiis  ego.  &c. 

C'eft  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de 
Térence  ;  c'eil  celui  de  nos  bonnes  tragédies , 
de  nos  bonnes  comédies  ;  elles  n'ont  pas  pro- 
duit une  admiration  ftérile  :  elles  ont  fou  vent 
corrigé  les  hommes.  J'ai  vu  un  prince  pardonner 
une  injure  après  une  répréfentation  de  la  clé- 
mence d' Augufle.    Une  princefTe  qui  avait  mé- 

^  prifé  fa  mère  ,  alla  fe  jeter  a  fes  pieds  en  for- 
tan  t  de  la  fcène  où  Rodope  demande  pardon  à  || 
fa  mère.  Un  homme  connu  fe  raccommoda  avec 
fa  femme ,  en  voyant  le  préjugé  à  la  mode.  J'ai 
vu  l'homme  du  monde  le  plus  fier ,  devenir 
modeite  après  la  comédie  du  glorieux  :  &  je 
pourrais  citer  plus  de  fix  fils  de  famille  que  la 
comédie  de  X enfant  prodigue  a  corrigés.  Si  les 
financiers  ne  font  plus  greffiers  ,  fi  les  gens  de 
cour  ne  font  plus  de  vains  petits- maîtres  3  fi 
les  médecins  ont  abjuré  la  robe  3  le  bonnet  & 
\qs  confultarions  en  latin  ,  fi  quelques  pédants 
font  devenus  hommes  ,  à  qui  en  a-t-on  l'obliga- 
tion ?  au  théâtre,  au  feul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de 
ceux  qui  s'élèvent  contre  ce  premier  art  de  la 
littérature  ,  qui  s'imaginent  qu'on  doit  juger  du 
théâtre    d'aujourd'hui    par    les    tréteaux    de    nos 

![     fiècles  d'ignorance ,    &  qui   confondent    les  So- 
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phocles ,  &  les  Ménandres ,  les  Varias  &  les  7e- 
rerzces  ,  avec  les  tabarins  &   les  polichinelles  ! 

Mais  que  ceux-là  font  encor  plus  à  plaindre  , 
qui  admettent  les  polichinelles  &  les  tabarins , 
&  qui  rejettent  les  Polyeucles ,  les  Athalies  ,  les 
Zayres  &  les  Aigres  !  Ce  font-là  de  ces  contra- 
dictions où  l'efprit  humain  tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  (burds  qui  parlent  contre  la 
mufique ,  aux  aveugles  qui  haïflent  la  beauté  ; 
ce  font  moins  des  ennemis  de  la  fociété  ,  con- 
jurés pour  en  détruire  la  confolation  &  le  char- 
me ,  que  des  malheureux  à  qui  la  nuture  a  refufé 
des  organes. 

Nos  vero  dulces  tentant  ante  omnia  mu  fa. 

J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  chez  moi  à  la  cam- 
pagne ,  repréfenter  Alrjre ,  cette  tragédie  où  le 
chriftianifme  &  les  droits  de  l'humanité  triom- 
phent également.  J'ai  vu  dans  Mérope  l'amour 
maternel  faire  répandre  des  .1  armes  fans  le  fe- 
cours  de  l'amour  galant.  Ces  fujets  remuent 
l'ame  la  plus  groflière  ,  comme  la  plus  délicate  ; 
&  fi  le  peuple  afliftaic  a  des  fpedacles  honnê- 
tes ,  il  y  aurait  bien  moins  d'ames  grofïières 
&  dures.  Ceft  ce  qui  fit  des  Athéniens  une  na- 
tion fi  fupérieure.  Les  ouvriers  n'allaient  point 
porter  a  des  farces  indécentes  l'argent  qui  de- 
vait nourrir  leurs  familles  ;  mais  les  magilrrats 
appellaient  dans  des  fêtes  célèbres  la  nation  en- 
tière à  des  repréfentations  qui  enfeignaient  la 
vertu  &  l'amour  de  la  patrie  ;  les  fpeclacles  que  jl 
nous  donnons  chez  nous ,    font  une  bien  faible     J| 
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imitation  de  cette  magnificence  ;  mais  enfin  , 
elles  en  retracent  quelque  idée,  c'eft  la  plus  belle 
éducation  qu'on  puifle  donner  a  la  jeunefle  ,  le 
plus  noble  dclafkment  du  travail ,  la  meilleure 
inftrudion  pour  tous  les  ordres  des  citoyens. 
C'efr.  prefque  la  feule  manière  d'aflembler  les 
hommes  pour  les  rendre  fociables. 

Emollit  mores  y   nec  finit  effe  feros. 

Aum* ,   je  ne  me  lafferai  point  de  répéter  que 
parmi  vous  le  pape  Léon  X.  l'archevêque  Trifi- 
Jîno  ,  le  cardinal  Bibicna  ,  &  parmi  nous  les  car- 
dinaux de  Richelieu  &  Ma^arin  ,  refîu (citèrent  la 
fcène  ;  ils  (avaient  qu'il  vaut  mieux  voir  YGEdipe 
^;     de  Sophocle,  que  de  perdre  au  jeu  la  nourriture     & 
de  Tes  enfans ,   fon   tems  dans  un   café ,    fa  rai-     % 
fon  dans  un  cabaret  ,  fa  fanté  dans  des   réduits 
[     de  débauche  ,    &  toute  la  douceur  de  fa  vie  dans 
le   befoin   &  dans   la  privation    des    plaiiirs  de 
l'efprit. 

Il  ferait  à  fouhaiter ,  monfieur ,  que  les  fpec- 
tacles  fuflent  dans  les  grandes  villes^  ce  qu'ils 
font  dans  vos  terres  cV  dans  les  miennes ,  & 
dans  celles  de  tant  d'amateurs  ;  qu'ils  ne  fuflent 
point  mercenaires;  que  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  gouvernemens  ,  fiflent  ce  que  nous  faifons  , 
&  ce  qu'on  fait  dans  tant  de  villes.  C'efr.  aux 
édiles  à  donner  les  jeux  publics;  s'ils  deviennent 
une  marchandife  ,  ils  rifquent  d'être  avilis.  Les 
hommes  ne  s'accoutument  que  trop  a  méprifer 
les  fervices  qu'ils  paient.  Alors  l'intérêt  plus  fort 
que  la  jaloufie  ,  enfante  les  cabales.  Les  Clavercts 


■Orv 


CE 
ê 

i 


£?  A   M.   AlBERGATIj&C.  267 

cherchent  à    perdre  les    Corneilles  ;    les  Pradons 
veulent  écrafer  les  Racines. 

C'eft  une  guerre  toujours  renaifTante ,  dans  la- 
quelle la  méchanceté  ,  le  ridicule  &  la  bafîefTe 
font  fans  cefle  fous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  fpedacles  de  la  foire  , 
tâche  à  Paris  de  miner  les  comédiens  qu'on 
nomme  italiens  :  ceux-ci  veulent  anéantir  les 
comédiens  français  par  des  parodies  ;  les  co- 
médiens français  fe  défendent  comme  ils  peu- 
vent. L'opéra  eft  jaloux  d'eux  tous  ;  chaque 
compofiteur  a  pour  ennemis  tous  les  autres  com- 
posteurs ,  &  leurs  protecteurs ,  &  les  maîtrefîés 
des  protecteurs. 

Souvent  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle 
de  paraître,  pour  îa  faire  tomber  au  théâtre ,  &  f| 
fî  elle  rendit ,  pour  la  décrier  a  la  lecture,  &  pour 
abymer  l'auteur,  on  emploie  plus  d'intrigues  que 
les  JVigks  n'en  ont  tramé  contre  les  Toris ,  les 
guelfes  contre  les  gibelins  9  les  molinifles  con- 
tre les  janfénift 'es  ,  les  coccéiens  contre  les  Voi- 
tiens  ,  &c.  &c.  &c.  &c. 

Je  fais  de  fcience  certaine  ,  qu'on  accufa  Phèdre 
d'être  janfénifte.  Comment  (vdifaient  les  ennemis 
de  l'auteur)  fera-t-il  permis  de  débiter  a  une 
nation  chrétienne  ces  maximes  diaboliques? 

Vous  airrez ,  on  ne  peut  vaincre  fa  deftinée  ; 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

N'eft-ce  pas-là  évidemment  un  jufte  à  qui  la 
grâce  a  manqué?  J'ai  entendu  tenir  ces  propos 
dans    mon    enfance  ,    non    pas    une   fois ,   mais     ^ 
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trente.  On  a  vu  une  cabale  de  canailles ,  & 
un  abbé  Desfontaines  à  la  tête  de  cette  cabale, 
au  fortir  de  bifsêtre,  forcer  le  gouvernement  à 
fufpendre  les  repréfentations  de  Mahomet ,  joué 
par  ordre  du  gouvernement;  ils  avaient  pris 
pour  prétexte  que  dans  cette  tragédie  de  Ma- 
homet il  y  avait  plusieurs  traits  contre  ce  faux 
prophète,  qui  pouvaient  rejaillir  fur  les  con- 
vulfionnaires  ;  àinfi  ,  ils  eurent  l'infolence  d'em- 
pêcher pour  quelque  tems  les  repréfentations 
d'un  ouvrage  dédié  à  un  pape  %  approuvé  par 
un  pape. 

Si  M.  de  YEmpirée  3  auteur  de  province ,  eft 
I     jaloux  de   quelques  autres  auteurs ,  il  ne   man- 
|      que  pas  d'aftiirer  dans  un  long  difçours  public, 
|j;     que  meilleurs   fes.  rivaux  font  tous  des  ennemis 
de  l'état,  &  de    l'églife  gallicane.   Bientôt  arle- 
auin  aceufera  polichinelle  d'être  janfénifte ,   mo- 
linifte  ,    çalvinifte ,     athée  ,    déifte  ,    collective- 
ment. 

Je  ne  fais  quels  écrivains  fubaî ternes  fe  font 
avifés  ,  dit- on  ,  de  faire  un  journal  chrétien  , 
comme  fi  les  autres  journaux  de  l'Europe  étaient 
idolâtres.  M.  de  Ste,  Foix  ,  gentilhomme  bre- 
ton,  célèbre  par  la  charmante  comédie  de  Yo- 
rade,  avait  fait  un  livre  très-utile  &  très-agréa- 
ble fur  plufieurs  points  curieux  de  notre  hiftoire 
de  France.  La  plupart  de  ces,  petits  dictionnaires 
ne  font  que  des  extraits  des  favans  ouvrages 
du  fiècle  pafTé.  Celui-ci.  eft  d'un  homme  d'ef- 
prit  qui  a  vu  &  penfé.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ? 
Sa    comédie    de   Y  oracle ,    &  fes   recherches  fur 
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l'hiftoite  ,  étaient  fi  bonnes  ,  que  meilleurs  du 
journal  chrétien  l'ont  accufé  de  n'être  pas  chré- 
tien. Il  eft  vrai  qu'ils  ont  efïuyé  un  procès 
criminel ,  &  qu'ils  ont  été  obligés  de  deman- 
der pardon  ;  mais  rien  ne  rebute  ces  honnêtes  gers. 

La  France  fournirait  à  l'Europe  un  diction- 
naire encyclopédique  dont  l'utilité   était  recon- 
nue.   Une   foule  d'articles    excellens    rachetaient 
bien    quelques    endroits    qui    n'étaient    pas    des 
mains   des   maîtres.    On    le   traduifait    dans   vo- 
tre langue  ;   c'était    un    des   plus  grands    tnonu- 
mens  de  l'efprit  humain.   Un  convulfionnaire  s'a- 
vife    d'écrire  contre  ce   vafte  dépôt  des  feiences. 
Vous  ignorez  peut-être  ,    monfieur ,  ce  que  c'eft     il 
%X    qu'un  convulfionnaire  :    c'eft  un  de  ces   énergu-     k 
H    mènes    de  la  lie  du  peuple  ,    qui    pour  prouver     B 
i\     qu'une    certaine    bulle    d'un    pape    eft    erronée  t     Sk 
vont    faire    des  miracles   de    grenier  en    grenier , 
rôtiiTant  des  petites  fuies  fans  leur  faire  de  mal  , 
leur  donnant  des   coups    de    bûche    &    de   fouec 
pour  l'amour  de  Dieu,    &  criant  contre  îe  pape. 
Ce   monfieur  convulfionnaire  fe  croit  prédeftiné  , 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  à  détruire  l'encyclopédie  ; 
il    aceufe  ,  félon   l'ufage ,    les    auteurs   de   n'être 
pas    chrétiens  ;    il    fait    un    inlifible    libelle    en 
forme   de    dénonciation  ;    il    attaque    à    tort    & 
à   travers    tout    ce   qu'il   eft    incapable   d'enten- 

Idre.  Ce  pauvre  homme  s'imaginant  que  l'article 
amc  dé  ce  didionnaire  n'a  pu  être  compofé  que 
Ipar  un  homme  d'efprit  ,  &  n'écoutant  que  fa 
jufte  averfion  pour  les  gens  d'efprit ,  fe  perfuade 
m     que  cet  article    doit  abfolument  prouver  le  ma. 
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tériaiifme  de  fon  ame  ;  il  dénonce  donc  cet  ar- 
ticle comme  impie  ,  comme  épicurien  ,  enfin , 
comme  l'ouvrage  d'un  philofophe. 

Il    fe    trouve  que    l'article ,  loin    d'être    d'un 
philofophe ,  eft.  d'un  doâeur  en  Théologie ,    qui 
établit  l'immatérialité,    la  fpiritu alité  ,  l'immor- 
talité de  l'ame  de  toutes  Tes  forces  5  il  eft   vrai 
que  ce  docteur  encyclopédiste  ajoutait  aux  bon- 
nes   preuves   que   les  philofophes  en   ont  appor- 
tées ,    de    très-mauvaifes   qui    font  de  lui  ;  mais 
enfin  la  caufe  eft  fi  bonne   qu'il  ne  pouvait  l'af- 
faiblir ;  il  combat  le  matérialifme  tant  qu'il  peut  ; 
il    attaque  même    le  fyftême  de   Locke ,    fuppo- 
fant    que  ce   fyftême   peut  favorifer  le  matéria- 
lifme ;    il  n'entend  pas  un  mot  des  opinions  de 
Locke  ;  cet  article  ,  enfin  ,  eft  l'ouvrage  d'un  éco- 
lier  orthodoxe ,    dont  on    peut  plaindre    l'igno-     t$ 
rance  ,  mais  dont  on  doit  eftimer  le  zèle ,  &  ap- 
prouver la  faine  doctrine.  Notre  convulhonnaire 
défère  donc   cet  article  de  Y  ame,    &   probable- 
ment fans  l'avoir  lu.  Un  magiftrat  accablé  d  af- 
faires férieufes ,    &  trompé    par   ce  malheureux  , 
le  croit  fur  fa  parole  ;    on  demande  la  fuppref- 
fion    du    livre;    on    l'obtient,    c'eft-à-dire  ,     on 
trompe  mille  fouferipteurs   qui  ont  avancé  leur 
argent ,    on  ruine  cinq  ou  fix  libraires  coniidé- 
rabîes  qui  travaillaient  fur  la  foi  d'un  privilège  du 
roi ,    on  détruit  un  objet  de  commerce  de  trois 
cent  mille  écus.  Et  d'où  eft  venu  tout  ce  grand 
bruit ,  &  cette  perfécution  \  De  ce  qu'il  s'eft  trouvé 
un  homme  ignorant,    orgueilleux  &  pafîionné. 

Voilà ,    monfieur  ?    ce   qui  s'eft  paffé ,    je  ne 
dis  pas  aux  yeux  de  V univers ,  mais ,  au  moins , 
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aux  yeux  de  tout  Paris.  Plufieurs  aventures  pa- 
reilles que  nous  voyons  afTez  fouvent  >  nous  ren- 
draient les  plus  méprifables  de  tous  les"  peuples 
policés  ,  fi  d'ailleurs  nous  n'étions  pas  afTez  ai- 
mables. Et  dans  ces  belles  querelles ,  les  paicis 
fe  cantonnent  ,  les  faclions  fe  heurtent ,  chaque 
parti  a  pour  lui  un  folliculaire  (a)  ;  maître  Ali- 
boron ,  par  exemple  ,  eft  le  folliculaire  de  M,  de 
YEmpirée;  ce  maître  Aliboron  ne  manque  pas 
de  décrier  tous  fes  camarades  folliculaires ,  pour 
mieux  débiter  fes  feuilles  ;  l'un  gagne  à  ce  métier 
cent  écus  par  an  ,  l'autre  mille  ,  l'autre  deux  mille  ; 
ainfî  l'on  combat  pro  fbcis.  Il  faut  bien  que  je 
vive  ,  difait  l'abbé  Desfontaines  à  un  minière 
d'état  ;  le  miniftre  eut  beau  lui  dire  qu'il  n'en 
voyait  pas  la  nécefîité  5  Desfontaines  vécut  ;  & 
tant  qu'il  y  aura  une  piftole  à  gagner  dans  ce 
métier,  il  y  aura  des  Frirons  ,qui  décrieront  \qs  JjJ 
beaux-arts  &  les  bons  artiftes. 

L'envie  veut  mordre,  -l'intérêt  veut  gagner; 
c'eft  -  là  ce  qui  excita  tant  d'orages  contre  le 
Tajfe,  contre  le  Guarini  en  Tcaïie,  contre  Dry- 
den  ,  &  contre  Pope  en  Angleterre  ;  contre  Cor- 
neille ,  Racine,  Molière,  Quinault ,  en  France. 
Que  n'a  point  efïuyé  de  nos  jours  votre  célèbre 
Goldoni  /  &  fi  vous  remontez  aux  Romains  & 
aux  Grecs ,  voyez  les  prologues  de  Térence , 
dans  lefqueîs  il  apprend  à  la  poftérité  ,  que  les 
hommes  de  fon  tems  étaient  faits  comme  ceux 
du  nôtre  :  tutto  V  mondo  è  fatto  corn  è  la 
nojlra  famiglia.  Mais  remarquez ,  monfieur  ?  pour 

(a)  Faifeur  de  feuilles. 
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la  confolation  des  grands  artiftes  ,  que  les  per- 
fécuteurs  font  allures  du  mépris  &  de  1  horreur 
du  genre  humain  3  &  que  les  bons  ouvrages  demeu- 
rent. Où  font  les  écrits  des  ennemis  de  Térence , 
&  les  feuilles  des  Bavius  qui  infultèrent  Virgile  ? 
où  font  les  impertinences  des  rivaux  du  Tajfc  , 
&  des  rivaux  de  Corneille  &  de.  Molière  ? 

Qu'on  eft  heureux  ,  monfieur ,  de  ne  point 
voir  toutes  ces  misères ,  toutes  ces  indignités , 
&  de  cultiver  en  paix  les  arts  d' Apollon  ,  loin 
des  Marfias  &  des  Midas  !  Qu  il  eft  doux  de 
lire  Virgile  &  Homère,  en  foulant  à  fes  pieds 
les  B avius  &  les  Zoiles  ^  à:  de  [q  nourrir  d'am- 
broifîe  ,  quand  l'envie  mange  des  couleuvres  ! 
Dejpréaux  difait  autrefois  en  parlant  de  la 
fit     rage  des  cabales  : 

m 

Qui  meprifë  Cotin  ,  n'eftime  point  fon  roi  , 
Et  n'a ,  félon  Cotin  ,  ni  dieu  ,  ni  foi ,  ni  loi. 

Le  grand  Corneille,  c'eft-à-dire ,  le  premier 
homme  par  qui  la  France  littéraire  commença  à 
être  eftimée  en  Europe ,  fut  obligé  de  répondre 
ainfi  à  fes  ennemis  littéraires  ,  (  car  les  auteurs 
n'en  ont  point  d'autres:  )  Je  déclare  que  je  Jou- 
mets  tous  mes  écrits  au  jugement  de  téglijé  _,  je 
doute  fort  qu'ils  en  flijfent  autant. 

On  pourrait  prendre  la  liberté  de  dire  ici  la 
même  chofe  que  le  grand  Corneille }  &  il  ferait 
agréable  de  le  dire  à  un  féhateur  de  la  féconde 
ville  de  l'état  du  St.  père  ;  il  ferait  doux  encor 
de  le  dire  dans  des  terres  aufïi  voiiines  des  héré- 
tiques que  les  miennes. 

Quant  fr  | 
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Quant  à  quelques  mefïleurs  ,  qui  fans  être 
chrétiens  ,  inondent  le  public  depuis  quelques 
années  de  fatyres  chrétiennes,  qui  nuiraient,  s'il 
était  poffible  ,  à  notre  religion  ,  par  les  ridicules 
appuis  qu'ils  ofent  prêter  à  cet  édifice  inébran- 
lable ,  enfin  ,  qui  la  déshonorent  par  leurs  im- 
poftures  :  fi  on  faifait  jamais  quelque  attention 
aux  îibellesxde  ces  nouveaux  Garajfes ,  on  pour- 
rait leur  faire  voir  qu'on  eit  aufïi  ignorant  qu'eux, 
mais  beaucoup  meilleur    chrétien  qu'eux. 

C'eft  une  plaifante  idée  qui  a  paiTé  par  la  tête 
de  quelques  barbouilleurs  de  notre  fiècle  ,  de 
crier  fans  ceffe  que  tous  ceux  qui  ont  quelque 
efprit  ne  font  pas  chrétiens  !  Penfent-ils  rendre 
en  cela  un  grand  fervice  à  notre  religion?  Quoi! 
la  faine  doctrine  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  vous  % 
croyez  bien  ,  la  doctrine  apoftolique  &  ro- 
maine ,  ne  ferait-elle  ,  félon  eux ,  que  le  par- 
tage des  fots  ?  Sans  penfer  être  quelque  choft , 
je  ne  penfe  pas  être  un  fot;  mais  il  me  femble  que 
ïî  je  me  trouvais  jamais  avec  l'abbé  Guyon  dans 
la  rue  ,  (  car  je  ne  peux  le  rencontrer  que  là  )  (a) 
je  lui  dirais ,  mon  ami  ,  de  quel  droit  prétends- 
tu  être  meilleur  chrétien  que  raoi  ?  eft-ce  parce 
que  tu  affirmes  dans  un  livre  auflï  plat  que  ca- 
lomnieux, que  je  t'ai  fait  bonne  chère  ,  quoi- 
que tu  n'aies  jamais  dîné  chez  moi?  eft-ce 
parce  que  tu  as  révélé  au  public  ,  c'eft-à-dire  , 
à  quinze  ou  feize  lecteurs  oififs  ,  tout  ce  que 
je  t'ai  dit  du  roi  de  Prufle  ,  quoique  je  ne  t'aie 

(a)  L'abbé  Guyon  auteur  d'un  libelle  déteftable  ,  intitulé  V oracle 
des  philofphes.  \p 
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jamais  parlé,  &  que  je  ne  t'aie  jamais  vu?  ne 
fais -tu  pas  que  ceux  qui  mentent  fans  efprit , 
ainfi  que  ceux  qui  mentent  avec  efprit  ,  n'en- 
treront jamais  dans  le  royaume  des  cieux? 

Je  te  prie  d'exprimer  l'unité  de  l'églife,  & 
l'invocation  des  faints   mieux  que  moi: 

L'églife  toujours  une  ,  &  partout  étendue , 
Libre,  mais  fous  un  chef ,  adorant  en  tout  Heu  , 
Dans  le  bonheur  des  faints ,  la  grandeur  de  fon  Dieu. 

Tu  me  feras  en  cor  piaifir  de  donner  une  idée 
plus  jufte  de  la  tranfu bilan tiation  que  celle  que 
j'en   ai  donnée. 

Le  Chrift  ,  de  nos  péchés  victime  renaiffante , 

De  fes  élus  chéris  nourriture  vivante , 

Defcend  fur  les  autels  à  fes  yeux  éperdus  , 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'efï  plus. 

Crois-tu  définir  plus  clairement  la  trinité  qu'elle 
ne  l'eft  dans  ces  vers  : 

La  puiflance  ,  l'amour,  avec  l'intelligence, 
Unis  &  divifés  ,    compofent  fon  eflence. 

Je  t'exhorte  toi  &  tes  fembîables  ,  non -feu- 
lement à  croire  les  dogmes  que  j'ai  chantés  en 
vers  ,  mais  à  remplir  tous  les  devoirs  que  j'ai 
en  feignes  en  profe,  Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de 
croire  ,  il  faut  faire  :  il  faut  être  fournis  dans  le 
fpirituel  a  fon  évêque ,  entendre  la  méfie  de 
fon   curé ,    communier   à  fa   paroiffe ,    procurer 
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du  pain  aux  pauvres.  Sans  vanité  je  m'acquitte 
mieux  que  toi  de  ces  devoirs ,  &  je  confeille  à 
tous  les  polirions  qui  crient  ,  d'être  chrétiens, 
&  de  ne  point  crier.  Ce  n'eft  pas  encor  affez  ; 
je  fuis  en  droit  de  te  citer  Corneille, 

Servez  bien  votre  Dieu,  fervez  votre  monarque. 

Il  faut  pour  être  bon  chrétien,  être  fur-tout 
bon  fujet ,  bon  citoyen  ;  or  ,  pour  être  tel ,  il 
faut  n'être  ni  janfénifte ,  ni  molinifte ,  ni  d'au- 
cune faction  ;  il  faut  refpecter ,  aimer,  fervir  fon 
prince  ;  il  faut ,  quand  notre  patrie  efl  en  guerre , 
ou  aller  fe  battre  pour  elle,  ou  payer  ceux  qui 
fe  battent  pour  nous  :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Je  ne  peux  pas  plus  m'aller  battre  à  l'âge  de  & 
foixante-fept  ans  ,  qu'un  confeiiler  de  grand'cham-  '^ 
bre  ;  il  faut  donc  que  je  paie  fans  la  moindre 
difficulté  ceux  qui  vont  fe  faire  eftropier  pour 
le  fervice  de  mon  roi ,  &  pour  ma  fureté  parti- 
culière. 

J'oubliais  vraiment  l'article  du  pardon  des  in- 
jures. Les  injures  les  plus  fenfibles  ,  dit- on  ,  font 
les  railleries  ;  je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à 
tous  ceux  dont  je  me  fuis  moqué. 

Voilà ,  monfieur  ,  a-peu-près  ce  que  je  dirais 
à  tous  ces  petits  prophètes  du  coin  ,  qui  écrivent 
contre  le  roi ,  contre  le  pape  ,  &  qui  daignent 
quelquefois  écrire  contre  moi  &  contre  des  per- 
fonnes  qui  valent  mieux  que  moi.  J'ai  le  mal- 
heur de  ne  point  regarder  du  tout  comme  des 
pères  de  l'égîife,  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne 
peut  croire  en  Dieu  fans  croire  aux  convulfions , 
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&  qu'on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en  avalant  des 
cendres  du  cimetière  de  St.  Médard ,  en  fe  fai- 
fant  donner  des  coups  de  bûche  dans  le  ventre  , 
&  des  claques  fur  les  fefTes.  (a)  Pour  moi,  je 
crois  que  fi  on  gagne  le  ciel  ,  c'eft  en  obéifTant 
aux  puiflances  établies  de  Dieu  ,  &  en  faifant  du 
bien  à  Ion  prochain. 

Un  journalifte  a  remarqué  que  je  n'étais  pas 
adroit ,  puilque  je  n'époufais   aucune  faction  ,  & 
que  je   me   moquais    fouvent  de  tous    ceux  qui 
veulent  former  des  partis.  Je  fais  gloire  de  cette 
mal-adreffe  ;  ne  foyons  ni  a  Apollo  ,  ni  à  Paul 
mais  a  Dieu   feul  ,  &  au  roi  que  Dieu  nous  . 
donné.  Il  y  a  des  gens  qui  entrent  dans  un  part 
pour  être  quelque  chofe,  il  y  en  a  d'autres  qui 
§£     exigent   fans  avoir  befoin  d'aucun  parti. 

Adieu  ,  monfieur  :  je  penfais  ne  vous  envoyer 
qu'une  tragédie  ,  &  je  vous  ai  envoyé  ma  pro- 
fe/îion  de  foi.  Je  vous  quitte  pour  aller  a  h 
meffe  de  minuit  avec  ma  famille  &  îa  petite- 
fille  du  grand  Corneille.  Je  fuis  fâché  d'avoii 
chez  moi  quelques  SuifTes  qui  n'y  vont  pas;  jt 
travaille  à  les  ramener  au  giron ,  &  fi  Dieu  veut 
que  je  vive  encor  deux  ans  ,  j'efpère  aller  baifei 
les  pieds  du  faint  père  avec  les  huguenots  que 
j'aurai  convertis  ,  &  gagner  les  indulgences. 

In  tanto  laprego  di  gr adiré  gli  auguri  di  félicita 
cKio  le  rece  nella  congiuntura  délie  projjime  Jante 

fijîe  natali\iei  e  vïva. 

{a)  Ce  font  les  myftères  des    janféniftes  convulfionnaires. 
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A     MADEMOISELLE 
CLAIRON. 

\^j  E  TT  E  tragédie  vous  appartient ,  mademoi- 
feile  ;  vous  l'avez  fait  fupporter  au  théâtre. 
Les  talens  comme  les  vôtres  ont  un  avantage 
allez  unique  ,  c'eil  celui  de  reiïufciter  les  morts'; 
c'eft  ce  qui  vous  eft,  arrivé  quelquefois.  Il  faut 
avouer  que  fans  les  grands  acteurs  une  pièce  de 
théâtre  eft  fans  vie;  c'eft  vous  qui  lui  donnez 
rame.  La  tragédie  eft  encor  plus  faite  pour  être 
repréfencée  que  pour  être  lue;  &  c'eft  fur  quoi  % 
S  je  prendrai  la  liberté  de  dire  ,  qu'il  eft  bien  fin-  || 
gulier  qu'un  ouvrage  qui  eft  innocent  à  la  lec-  % 
ture  ,  puifïè  devenir  coupable  aux  yeux  de  cer-  !! 
taines  gens  ,  en  acquérant  le  mérite  qui  lui  eft  | 
propre  ,  celui  de  paraître  fur  le  théâtre.  On  ne  I 
comprendra  pas  un  jour  qu'on  ait  pu  faire  des  S 
reproches  à  mademoifelle  de  Champmélé  de  jouer 
Càimènc  ,  lorfq' Augujîin  Courbé  &.  Marbre  1 
Cramoifi  qui  l'imprimaient  ,  étaient  marguilîiers  \ 
de  leur  paroifte  ;  &  on  jouera  peut-être  un  jour  3 
fur  le  théâtre  ces  con traditions  de  nos  mœurs. 

Je    n'ai    jamais    conçu    qu'un    jeune    homme 
qui  reciterait  en   public    une   philippique   de  Cï- 
ccron  dût  déplaire  mortellement  a  certaines  per- 
fonnes  ,  qui   prétendent   lire  avec    un  plaiur  ex-       I 
trême    les    injures  groffières    que   ce    Ciccron  dit      \ 
éloquemment  à   Marc  -  Antoine.    Je  ne  vois  pas     % 
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non  plus  qu'il  y  ait  un  grand  mal  à  prononcer 
tout  haut  des  vers  français  ,  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  lifent ,  ou  même  les  vers  qu'on  ne 
lit  guè  e  :  c  eft  un  ridicule  qui  m'a  fouvent 
frappé  parmi  bien  d'autres  ;  &  ce  ridicule  tenant 
à  dts  chofes  férieufes  ,  pourrait  quelquefois  met- 
tre de  fort  mauvaife  humeur. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'art  de  la  déclamation 
demande  à  la  fois  tous  les  talens  extérieurs  d'un 
grand  orateur  ,  &  tous  ceux  d'un  grand  peintre. 
Il  en  eft  de  cet  art  comme  de  tous  ceux  que 
les  hommes  ont  inventé  pour  charmer  l'efprit , 
les  oreilles  &  les  yeux;  ils  font  tous  enfans  du  gé- 
nie ,  tous  devenus  néceiTaires  à  la  fociété  per- 
fectionnée ;  &  ce  qui  eft  commun  à  tous  ,  c'eft 
qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  d'être  médiocres.  Il 
17  n'y  a  de  véritable  gloire  que  pour  les  aruftes  1& 
qui  atteignent  là  perfection  ;  le  refle  n'eft  que  toléré. 
Un  mot  de  trop  ,  un  mot  hors  de  fa  place , 
gâte  le  plus  beau  vers  ;  une  belle  penfée  perd 
tout  fon  prix ,  û  elle  eft  mal  exprimée  ;  elle 
vous  ennuie  ,  fi  elle  eft  répétée  :  de  même  ,  des 
inflexions  de  voix,  ou  déplacées ,  ou  peu  juftes , 
on  trop  peu  variées ,  dérobent  au  récit  toute 
fa  grâce.  Le  fecret  de  toucher  les  cœurs  eft 
dans  l'afTemblage  d'une  infinité  de  nuances  dé- 
licates ,  en  poéfie ,  en  éloquence,  en  déclama- 
tion, en  peinture;  &  la  plus  légère  difïbnance 
en  tout  genre,  eft  fentie  aujourd'hui  par  les 
connaifTeurs  ;  &  voilà  peut-être  pourquoi  l'on 
trouve  fi  peu  de  grands  artiftes  ,  c'eft  que  les 
défauts  font  mieux  fer. tis  qu'autrefois.  C'eft  faire 
||     votre  éloge ,    que   de  vous  dire  ici  combien  les 
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arts  font  difficiles.   Si  je  vous  parle  de   mon  ou- 
vrage ,  ce  n'eft  que  pour   admirer  vos  talens. 

Cette  pièce  eft  allez  faible.  Je  la  fis. autrefois 
pour  elTayer  de  fléchir  un  père  rigoureux  qui  ne 
voulait  pardonner  ni  à  fon  gendre,  ni  à  fa  fille  , 
quoiqu'ils  fufTent  très-eftimables ,  &  qu'il  n'eût 
à  leur  reprocher  que  d'avoir  fait  fans  fon  confen- 
tement  un  mariage  que  lui  même  aurait  dû  leur 
propofer. 

L'aventure  de  Zulime  9  tirée  de  l'hiftoire  des 
Maures  ,  préfentait  au  fpeclateur  une  princefie 
bien  plus  coupable  ;  &  Benajfar  fon  père ,  en 
lui  pardonnant,  ne  devait  qu'inviter  davantage 
à  la  clémence  ceux  qui  pourraient  avoir  à  punir  > 
une  faute  plus  graciabîe  que  celle  de   Zulime. 

Malheureufement  la  pièce  paraît  avoir  quel- 
que refTemblance  avec  Baji\et  ;  &  pour  comble 
de  malheur  ,  elle  n'a  point  & Acomat  ;  mais  aufîi , 
cet  Acomat  me  paraît  l'effort  de  l'efprit  humain. 
Je  ne  vois  rien  dans  l'antiquité,  ni  chez  les  mo- 
dernes ,  qui  foit  dans  ce  caractère  ,  &  la  beauté 
de  la  didion  le  relève  encor  ;  pas  un  feuî  vers 
ou  dur  ou  faible ,  pas  un  mot  qui  ne  foit  le  mot 
propre  ;  jamais  de  fubîime  hors  d*œuvre  ,  qui 
ceïïb  alors  d'être  fublime  ;  jamais  de  difïertation 
étrangère  au  fujet ,  toutes  les  convenances  par- 
faitement obfervées  :  enfin  ,  ce  rôle  me  paraît 
d'autant  plus  admirable  ,  qu'il  fe  trouve  dans  ] 
la  feule  tragédie  où  Ton  pouvait  l'introduire, 
&  qu'il  aurait  été  déplacé   partout  ailleurs. 

Le  père  de  Zulime  a  pu  ne  pas  déplaire  ,  parce 
qu'il  eft  le  premier  de  cette  efpèce  qu'on  ait  ofé 
mettre  fur  le    théâtre.   Un  père  qui  a  une  fille 
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unique  à  punir  d'un  amour  criminel  ,  eft  une 
nouveauté  qui  n'eft  pas  fans  intérêt  :  mais  le  rôle 
de  Ramire  m'a  toujours  paru  très-faible  ,  &  c'eft 
pourquoi  je  ne  voulais  plus  hafarder  cette  pièce 
fur  la  fcène  françaife.  Tout  n'eft  qu'amour  dans 
cet  ouvrage  ;  ce  n'eft  pas  un  défaut  de  l'art ,  mais 
ce  n'eft  pas  aufîi  un  grand  mérite.  Cet  amour 
ne  pèche  pas  contre  la  vraifemblance  ;  il  y  a 
cent  exemples  de  pareils  aventures ,  &  de  fem- 
blables  parlions  ;  mais  je  voudrais  que  fur  le 
théâtre  l'amour  fût  toujours  tragique.  Il  eft  vrai 
que  celui  de  Zullme  eft  toujours  annoncé  par 
elle-même  comme  une  pafTion  très-condamnable  , 
mais  ce  n'eft  pas  allez. 

Et  que  l'amour  fouvent  de  remords  combattu  , 

ParaifTe  une  faiblefle,  &  non  une  vertu.  ^3 

Les  autres  perfonnages  doivent  concourir  aux 
effets  terribles  que  cette  tragédie  doit  produire. 
La  médiocrité  du  perlbnnage  de  Ramire  fe  ré- 
pand fur  tout  l'ouvrage.  Un  héros  qui  ne  joue 
d'autre  rôle  que  celui  d'être  aimé  ou  amoureux, 
ne  peut  jamais  émouvoir  ,  il  cefTe  dès-lors  d'être 
un  perfonn  qge  de  tragédie  :  c'eft  ce  qu'on  peut 
quelquefois  reprocher  à  Racine ,  fï  on  peut  re- 
procher quelque  chofe  a  ce  grand-homme  ,  qui 
de  tous  nos  écriv  ains  eft  celui  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  la  perfection  dans  l'élégance  &  la 
btart^  continue  de  fes  ouvrages  :  c'eft  fur-tout 
le  grand  'ice  \e  la  tragédie  d'Ariane,  tragédie 
d'ailleurs  nnrérefTante  ,  remplie  des  fentimens  les 
plus  toucha us  &  les  plus  naturels,  &  qui  devient 
excellente  quand  vous  la  jouez. 
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Le  malheur  de  prefque  toutes  les  pièces  dans 
îefquelles  une  amante  eft  trahie  ,  c'eft  qu'elles 
retombent  toutes  dans  la  fituation  d'Ariane,  & 
ce  n'eft  prefque  que  la  même  tragédie  fous  des 
noms  différens. 

J'ofe  croire  en  général  ,  que  les  tragédies  qui 
peuvent  fubfifter  fans  cette  pafTion  ,  font  ,  fans 
contredit ,  les  meilleures ,  non-feulement  parce 
qu'elles  font  beaucoup  plus  difficiles  à  faire  ,  mais 
parce  que  le  fujet  étant  une  fois  trouvé  ,  l'amour 
qu'on  introduirait  y  paraîtrait  une  puérilité,  au- 
lieu  d'y  être  un  ornement. 

Figurez-vous  le  ridicule  qu'une  intrigue  amou- 
reufe  ferait  dans  Athalic  ,  qu'un  grand- prêtre  fait 
égorger  a  la  porte  du  temple  ;  dans  cet  Orefie , 
qui  venge  fon  père  ,  &  qui  tue  fa  mère  ;  dans 
Mérope  ,  que  pour  venger  la  mort  de  fon  fils 
lève  le  bras  fur  fon  fils  même  ;  enfin  dans  la 
plupart  des,  fujets  vraiment  tragiques  de  l'antiquité. 
L'amour  doit  régner  feul  ,  on  l'a  déjà  dit  ;  il  n'eft, 
pas  fait  pour  la  féconde  place.  Une  intrigue  poli- 
tique dans  Ariane  ferait  aufïi  déplacée  qu'une 
intrigue  amoureufe  dans  le  parricide  à'Orefk.  Ne 
confondons  point  ici  avec  î'amorr  tragique,  les 
amours  de  comédie  &  d'églogue  ,  les  déclarations  , 
les  maximes  d'élégie ,  les  galanteries  de  Madrigal  ; 
elles  peuvent  faire  dans  la  jeuneffe  l'amufement 
de  la  fociété  ;  mais  les  vraies  paflions  font  faites 
pour  la  fcène  ;  &  perfonne  n'a  été  ni  plus  digne 
que  vous  de  les  infpirer  ,  ni  plus  capable  de  les 
bien  peindre. 
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ACTEURS. 


S 


BENASSÂR,  shérif  de  Trémizène. 
Z  U  L  I  M  E  ,  fa  fille, 
MOHADIR,  miniftre  de  BénafTar. 
RAMIREj  efclave  efpagnol. 
ATI  DE,  efclave  efpagnole. 
IDAMORE,  efclave  efpagnol. 

SERAME,  attachée  à  Zulime. 
Suite. 
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SCENE        PREMIERE. 

ZULIME,    ATIDE,    MOHADIR. 

Zulime   {d'une  voix  bajfe   &  entrecoupée  ,    les  yeux 
baijfés,  &  regardant  à  peine  Mohadir.  ) 


A 


Liez  ,  laiflez  Zulime  aux  remparts  cTArzénie  ; 
Partez  ;  loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  vie  \ 
Je  vais  mettre  à  jamais  dans  un  autre  univers  , 
Entre  mon  père  &  moi ,  la  barrière  des  mers. 
Je  n'ai  plus  de  patrie,  &  mon  deftin  m'entraîne. 
Retournez  ,  Mohadir ,  aux  murs  de  Trémizène  ; 
Confoîez  les  vieux  ans  de  mon  père  afflige. 
Je  l'outrage  &  je  l'aime  ;  il  eft  alTez  vengé. 
PuiîTent  les  jufles  cieux  changer  fa  deftinée  ! 
PuiiTe-t-il  oublier  fa  fille  infortunée  l 
Mohadir. 
Qui  ?  lui  I  vous  oublier  !  grand  Dieu  !  qu'il  en  eft  loin  ! 
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Z   U  L  I  M  E , 


Que  vous  prenez,  Zulime  ,  un  déplorable  foin  ! 

Outragez-vous  ainfi  le  père  le  plus  tendre , 

Qui  pour  vous  de  fon  trône  était  prêt  à  defcendre , 

Qui  vous  biffant  le  choix  de  tant  de  fouverains , 

De  fon  fceptre  avec  joie  aurait  orné  vos  mains  ? 

Quoi ,  dans  vous  ,  dans  fa  fille  il  trouve  une  ennemie! 

Dans  cet  affreux  deffein  feriez-vous  affermie  ? 

Ah?  ne  l'irritez  point,  revenez  dans  fes  bras. 

Mes  confeils  autrefois  ne  vous  révoltaient  pas. 

Cette  voix  d'un  vieillard ,  qui  nourrit  votre  enfance  > 

Quelquefois  de  Zulime  obtint  plus  d'indulgence. 

Bénaffar  votre  père  efpérait  aujourd'hui 

Que  mes  foins  plus  heureux  pourraient  vous  rendre  à  lui. 

A  fon  cœur  ulcéré  que  faut-il  que  j'annonce  ? 

Zulime. 
Porte-lui  mes  foupirs  &  mes  pleurs  pour  réponfe  : 
Ceft  tout  ce  que  je  puis  :  &  c'eft  t'en  dire  affez. 

Mo  H  A  D  i  R. 
Vous  pleurez  !  vous,  Zulime  !  &  vous  le  trahiffez? 

Zulime. 
Je  ne  le  trahis  point.  Le  deftin  qui  l'outrage, 
Aux  cruels  Turcomans  livrait  fon  héritage. 
Par  ces  brigands  nouveaux  preffé  de  toutes  parts , 
De  Trémizène  en  cendre  il  quitta  les  remparts  : 
Et  quel  que  foit  l'objet  du  foin  qui  me  dévore  , 
J'ai  fuivi  fon  exemple. 

M  o  H  A  D  I  R. 

Hélas  !  fuivez-le  encore! 
Il  revient ,  revenez  ,  diffipez  tant  d'ennuis  : 
Rempîiffez  vos  devoirs ,  croyez-moi. 
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ZULIME. 

Je  ne  puis. 
M  o  H  A  D  1  R.     v 
Vous  le  pouvez.  Sachez  que  nos  triftes  rivages 
Ont  vu  fuir  à  la  fin  nos  deftrucleurs  fauvages  ; 
Difperfés ,  affaiblis  ,  &  lafles  déformais 
Des  maux  qu'ils  ont  foufterts ,  &  des  maux  qu'ils  ont  faits. 
Trémizène  renaît ,  &  va  revoir  fon  maître. 
Sans  fa  fille,  fans  vous ,  le  verrons- nous  paraître  ? 
Vous  avez  dans  ce  fort  entraîné  fes  foldats. 
Des  efclaves  d'Europe  accompagnent  vos  pas. 
Ces  chrétiens ,  ces  captifs,  le  prix  de  fon  courage, 
Dont  jadis  la  victoire  avait  fait  fon  partage, 
Ont  arraché  Zulime  à  fes  bras  paternels. 
SE     Avec  qui  fuyez-vous  ? 

Zulime. 
Ah  reproches  cruels  î 
Arrêtez ,  Mohadir. 

MOHADIR. 

Non  ,  je  ne  puis  me  taire  ; 
Le  reproche  eft  trop  jufte ,  &  vous  m'êtes  trop  chère. 
Non ,  je  ne  puis  penfer,  fans  honte  &  fans  horreur , 
Que  l'efclave  Ramire  a  fait  votre  malheur 

Zulime. 
Ramire  efclave  ! 

Mohadir. 
Il  Tefr,  il  était  fait  pour  l'être  : 
II  naquit  dans  nos  fers  ;  Bénafîar  eft  fon  maître. 
N'eft-il  pas  defcendu  de  ces  Goths  odieux  , 
Dans  leurs  propres  foyers  vaincus  par  nos  aïeux? 
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Son  père  à  Trémizène  èft  mort  dans  l'efclavage, 
Et  la  bonté  d'un  maître  eft  fon  feul  héritage. 

Z  U  L  I  M  E. 

Ramire  efclave  !  lui  ? 

M  o  H  A  D  I  R. 

C'eft  un  titre  qui  rend 
Notre  affront  plus  fenfible ,  &  fon  crime  plus  grand. 
Quoi  donc,  un  efpagnol  ici  commande  en  maître  ! 
A  peine  devant  vous  m'a-t-on  lai  (Té  paraître. 
A  peine  j'ai  percé  la  foule  des  foldats  , 
Qui  veillent  à  fa  garde ,  &  qui  fuivent  vos  pas. 
Vous  pleurez  malgré  vous  :  la  nature  outragée , 
Déchire  en  s'indignant  votre  ame  partagée. 
A  vos  juftes  remords" n'ofez-vous  vous  livrer? 
S     Quand  on  pleure  fa  faute ,  on  va  la  réparer. 

A  t  i  D  E. 

Refpe&ez  plus  fes  pleurs,  &  calmez  votre  zèle  : 

Il  ne  m'appartient  pas  de  répondre  pour  elle. 

Mais  je  fuis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 

Qu'un  maître  redemande ,  &  que  vous  condamnez, 

Je  fus  comme  eux  efclave  ;  &  de  leur  innocence 

Peut-être  il  m'appartient  de  prendre  la  défenfe. 

Oui ,  Ramire  a  d'un  maître  éprouvé  les  bienfaits  ; 

Mais  vous  lui  devez  plus  qu'il  ne  vous  dût  jamais. 

C'eft  Ramire,  c'eft  lui ,  dont  l'étonnant  courage, 

Dans  vos  murs  pris  d'alfaut,  &  fumans  de  carnage , 

Délivra  votre  émir  ,  &  lui  donna  le  tems 

De  dérober  fa  tête  au  fer  des  Turcomans. 

C'eil  lui  qui  comme  un  dieu  veillant  fur  fa  famille , 

Ayant  fauve  le  père  a  défendu  la  fille. 

C'eft    £2 
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C'eft  par  fes  feuls  exploits,  enfin,  que  vous  vivez. 
Quel  prix  a-t-il  reçu  ?  feigneur  ,  vous  le  faVeZ. 
Loin  des  murs  tout  fanglans  de  fa  ville  alarmée, 
Bénaifar  avec  peine  afïemblait  une  armée; 
Et  quand  vos  citoyens,  par  nos  foins  refpirans, 
A  quelque  ombre  de  paix  ont  porté  vos  tyrans , 
Ces  Turcs  impérieux  ,  qu'aucun  devoir  n'arrête , 
De  Ramire  &  des  fiens  ont  demandé  la  tête  ; 
Et  de  votre  divan  la  baffe  cruauté 
Soufcrivait  en  tremblant  à  cet  affreux  traité. 
De  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreufe 
Vous  épargna  du  moins  une  paix  fi  honteufe* 
Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  vous  nous  devez. 
N'infultez  point  ici  ceux  qui  vous  ont  fauves. 
|j;     Refpectez  plus  Ramire  ,  &  fes  guerriers  fi  braves  ■  |g 

Ils  font  vos  défenieurs,  &  non  plus  vos  efcîaves» 
MOHADIR    a  Zulime. 

Votre  fecret,  Zulime  ,  eft  enfin  révélé  : 
Ainfi  donc  par  fa  voix  votre  cœur  a  parlé  ? 

Zulime. 
Oui ,  je  l'avoue  . 

M  o  iî  a  D  I  Ro 
Ah  Dieu  ! 

Z   U  L  I  M  E. 

Coupable  ,  mais  fincère  ^ 
Je  ne  peux  vous  tromper. ...  tel  eft  mon  caractère* 

M  O  H   A  D  I  R. 

Vous  voulez  donc  charger  d'un  affront  fi  nouveau 
Un  père  infortuné  qui  touche  à  fon  tombeau  ? 

Théâtre.  Tom.  IV.  T  ^ 
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Z   ULIME, 

Vous  me  faites  frémir. 

M  O   H  A  D  I  R. 

Repentez -vous,  Zulime; 
Croyez-moi ,  votre  cœur  n'eft  point  né  pour  le  crime. 

Zulime. 
Je  me  repens  en  vain  ;  tout  va  fe  déclarer  ; 
Il  efl  des  attentas  qu'on  ne  peut  réparer. 
Ii  ne  m'appartient  pas  de  foutenir  fa  vue. 
J'emporte  en  le  quittant  le  remords  qui  me  tue. 
Allez.  Votre  préfence  en  ces  funestes  lieux 
Augmente  ma  douleur ,  &  blefle  trop  mes  yeux* 
Mohadir  ....  ah  !  partez. 

M  O  H  A  D  I  R. 
Hélas ,  je  vais  peut-être 
Porter  les  derniers  coups  au  fein  qui  vous  fit  naître. 

SCENE      IL 
ZULIME,     A  T  I  D  E, 

AZ  U   L   I    M   E. 
H  ï  je  fuccombe ,  Atide  ;  &  ce  cœur  défolé 
Ne  foutient  plus  le  poids  dont  il  efl  accablé. 
Vous  voyez  ce  que  j'aime  ,  &  ce  que  je  redoute  , 
Une  patrie,  un  père  ;  Atide  !  ah  qu'il  en  coûte  ! 
Que  de  retours  fur  moi  !  que  de  triftes  efforts  ! 
Je  n'ai  dans  mon  amour  fenîi  que  des  remords. 
D'un  père  infortuné  vous  concevez  l'injure  ; 
Il  efl  affreux  pour  moi  d'offenfer  la  nature. 
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Mais  Ramire  expirait ,  vous  étiez  en  danger. 

Eft-ce  un  crime  ,  après  tout ,  que  de  vous  protéger  ? 

Je  dois  tout  à  Ramire  :  il  a  fauve  ma  vie. 

A  ce  départ  enfin  vous  m'avez  enhardie. 

Vos  périls,  vos  vertus  ,  vos  amis  malheureux, 

Tant  de  motifs  puifTans,  &  l'amour  avec  eux, 

L'amour  qui  me  conduit  ;  hélas  ,  fi  l'on  m'accufe, 

Voilà  tous  mes  forfaits;  mais  voilà  mon  excufe. 

Je  tremble  cependant;  de  pleurs  toujours  noyés  , 

De  l'abyme  où  je  fuis  mes  yeux  font  effrayés. 

À  T  i  D   E. 
Hélas  !  Ramire. ...  &  moi ,  nous  vous  devons  îa  vie  ; 
Vous  rendez  un  héros  ,  un  prince  à  fa  patrie  ; 
Le  ciel  peut-il  haïr  un  foin  fi  généreux? 
Arrachez  votre  amant  à  ces  bords  dangereux.  5» 

Ma  vie  eft  peu  de  chofe  :  &  je  ne  fuis  encore  &> 

Qu'une  efclave  tremblante  en  des| lieux  que  j'abhorre. 
Quoique  d'affez  grands  rois  mes  aïeux  foient  ifïus, 
Tout  ce  que  vous  quittez  eft  encor  au-defîus. 
J'étais  votre  captive  ,  &  vous  ma  protectrice  ; 
Je  ne  pouvais  prérendre  à  ce  grand  facrifice. 
Mais  Ramire  ...  un  héros  du  ciel  abandonné , 
Lui  qui  de  Bénaflar  efclave  infortuné  , 
A  prodigué  fon  fang  pour  BénafTar  lui-même  ; 
Enfin  ,  que  vous  aimez. 

Z  u  L  I  M   E. 

Aride ,  fi  je  l'aime  ? 
C'efl:  toi  qui  découvris  dans  mes  efprits  troublés, 
De  mon  fecret  penchant  les  traits  mal  démêlés. 
C'eft  toi  qui  les  nourris,  chère  Aride  ;  &  peut-être , 

Tij 
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En  me  parlant  de  lui  e'eft  toi  qui  les  fis  naître. 
C'elr  toi  qui  commenças  ma  téméraire  amour  ; 
Ramire  a  fait  le  refte ,  en  me  fauvant  le  jour» 
J'ai  cru  fuir  nos  tyrans,  &  j'ai  fuivi  Ramire. 
J'abandonne  pour  lui ,  parens  ,  peuples,  empire; 
Et  frémifTant  encor  de  fes  périls  paffés , 
J'ai  craint  dans  mon  amour  de  n'en  point  faire  aflez. 
Cependant ,  loin  de  moi  fe  peut-il  qu'il  s'arrête  ? 
Quoi  !  Ramire  aujourd'hui  trop  sûr  de  fa  conquête  , 
Ne  prévient  point  mes  pas  ,  ne  vient  point  confoler 
Ce  cœur  trop  alTervi  que  lui  feul  peut  troubler  ! 

A    T    I   D    E. 

Eh  î  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  prudence 
De  l'envoyé  d'un  père  il  fuyait  la  préfence  ? 
£J  Z  U  L  I  M  E. 

J'ai  tort ,  je  te  l'avoue  ;  il  a  dû  s'écarter  ; 
Mais  pourquoi  fi  long-tems  ? 

A   T  1    D  É. 

A  ne  vous  point  flatter  Ç- 
Tant  d'amour  ,  tant  de  crainte  &  de  délicateiTe 
Conviennent  mal ,  peut-être  ,  au  péril  qui  nous  prefTe  ; 
Un  moment  peut  nous  perdre ,  &  nous  ravir  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  l'amour  entrepris  ; 
Entre  cet  océan  ,  ces  rochers  &  l'armée , 
Ce  jour  ,  ce  même  jour ,  peut  vous  voir  enfermée» 
Trop  d'amour  vous  égare  ;  &  les  cœurs  fi  troublés 
Sur  leurs  vrais  intérêts  font  toujours  aveuglés. 

Z  u  t  1  M  E. 
Non  ,  fur  mes  intérêts  c'eft  l'amour  qni  m'éclaire; 
Ramire  va  prefler  ce  départ  nécefTaire.  || 
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L'ordre  dépend  de  lui  ;  tout  eft  entre  fes  mains. 
Souverain  de  mon  ame,  il  Feit  de  mes  devins. 
Que  fait-il  ?  eit-ce  vous  ?  eft-ce  moi  qu'il  évite  ? 

A   T    I    D   E. 
Le  voici.  . . .  Ciel  !  témoin  du  trouble  qui  m'agite, 
Gel  !  renferme  à  jamais  dans  ce  fein  malheureux , 
Le  funefte  fecret  qui  nous  perdrait  tous  deux. 


SCENE      1   I  L 
ZULIME,    ATIDE,    R  A  M  I  R  E. 


M 


R   A  M  I   R   E. 

.Adame  ,  enfin  des  cieux  la  clémence  fuprême 
Semble  en  notre  défenfe  agir  comme  vous-même  ; 
Et  les  mers  &  les  vents  fécondant  vos  bontés , 
Vont  nous  conduire  aux  bords  fi  îong-tems  fouhaités. 
Valence  de  ma  race  autrefois  l'héritage, 
A  vos  pieds  plus  qu'aux  miens  portera  fon  hommage. 
Madame ,  Atide  &  moi  libres  par  vos  fecours , 
Nous  fommes  vos  fujets,  nous  le  ferons  toujours. 
Quoi  l  vos  yeux  à  ma  voix  répondent  par  des  larmes  ï 

Z  u  L  I  M    E. 
Et  pouvez-vous  penfer  que  je  fois  fans  alarmes? 
L'amour  veut  que  je  parte  ,  il  lui  faut  obéir. 
Vous  favez  qui  je  quitte  ,  &  qui  j'ai  pu  trahir, 
j'ai  mis  entre  vos  mains,  ma  fortune,  ma  vie,_ 
Ma  gloire  encor  plus  chère,  &  que  je  facrifie,, 
Je  dépends  de  vous  feul ....  Ah  prince  !  avant  ce  jout 

R; T"i 
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Plus  d'un  cœur  a  gémi  d'écouter  trop  d'amour  ; 
X^.us  d'une  amante  hélas!  cruellement  féduite 
A  pleuré  vainement  fa  faiblefTe  &  fa  fuite. 

R  A  M  I  R  E. 

Je  ne  condamne  point  de  fi  juftes  terreurs. 

Vous  faites  tout  pour  nous  ;  oui  ,  madame,  &  nos  cœurs 

N'ont  pour  vous  rafiurer  dans  votre  défiance, 

Qu'un  hommage  inutile ,  &  beaucoup  d'efpérance. 

Efclave  auprès  de  vous  ,  mes  yeux  à  peine  ouverts 

Ont  connu  vos  grandeurs ,  ma  misère,  &  des  fers  ; 

Mais  j'attefte  le  dieu  qui  foutient  mon  courage  , 

Et  qui  donne  à  fon  gré  l'empire  &  Pefclavage, 

Que  ma  reconnaiffance  &  mes  engagemens. . . 

1  ZULIME. 

|x     Pour  me  prouver  vos  feux  vous  faut-il  des  fermens  ?  ±J 

â      En  ai-je  demandé  ,  quand  cette  main  tremblante 

A  détourné  la  mort  à  vos  regards  préfente  ? 

Si  mon  ame  aux  frayeurs  fe  peut  abandonner, 

Je  ne  crains  que  mon  fort ,  puis-je  vous  foupçonner  ? 

Ah  !  les  fermens  font  faits  pour  un  cœur  qui  peut  feindre. 

Si  j'en  avais  befoin,.  nous  ferions  trop  à  plaindre. 
R  A  m   1   R  E. 

Que  mes  jours  immolés  à  votre  fureté. .  . . 

Z  U    L    I    M    E. 

Confervez-les,  cher  prince  ,  ils  m'ont  alTez  co&té. 
Peut-être  que  je  fuis  trop  faible  &  trop  fenfible  ; 
Mais  enfin ,  tout  m'alarme  en  ce  féjour  horrible. 
Vous-même  devant  moi ,  "trifte  ,  fombre  ,  égaré, 
Vous  reiîentez  le  trouble  où  mon  cœur  eft  livré. 
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A    T    I    D    E. 

Vous  vous  faites  tous  deux  une  pénible  étude 

De  nourrir  vos  chagrins  &  votre  inquiétude. 

Dérobez-vous",  madame ,  aux  peuples  irrités  , 

Qui  pourfuivent  fur  nous  l'excès  de  vos  bontés. 

Ce  palais  eft  peut-être  un  rempart  inutile  ; 

Le  vaifleau  vous  attend  ,  Valence  eft  votre  afile. 

Calmez  de  vos  chagrins  l'importune  douleur. 

Vous  avez  tant  de  droits  fur  nous  ...  &  fur  fon  cœur  ï 

Vous  condamnez  fans  doute  une  crainte  odieufe. 

Votre  amant  vous  doit  tout  ;  vous  êtes  trop  heureufe  ! 

Z   u  L   1    ME. 
Je  dois  l'être,  &  l'hymen  qui  va  nous  engager. . . . 


SCENE      IV. 
ZULIME,  ATIDE,  RAM  I  RE,  I  D  AM  ORE  , 

JLJ'Ans  ce  moment,  madame ,  on  vient  vous  aflléger. 

Ciel! 


I  D  A  M  O  R  E. 
I  madame ,  on 

A    T    I    D    E. 


I  D  A  M  O  R  E. 

On  entend  de  loin  la  trompette  guerrière  ; 
On  voit  des  tourbillons  de  flamme,  de  poufôère  ; 

D'étendarts  menacans  les  chamos  font  inondés. 

>  i. 

Le  peu  de  nos  amis  dont  nos  murs  font  gardés , 
Sur  ces  bords  efcarpés  qu'a  formé  la  nature  , 
Et  qui  de  ce  palais  entourent  la  fîru&ure  , 
En  défendront  l'approche  ,  &  feront  glorieux 

D  T  W  Q 
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De  chercher  un  trépas  honoré  par  vos  yeux. 

R  A  M  I   R  E. 

Dans  ce  malheur  preflant  je  goûte  quelque  joie. 
Eh  bien ,  pour  vous  fervir  le  ciel  m'ouvre  une  voie. 
De  vos  peuples  unis  je  brave  le  courroux. 
J'ai  combattu  pour  eux ,  je  combattrai  pour  vous. 
Pour  mériter  vos  foins  je  peux  tout  entreprendre  , 
Ec  mon  fort  en  tout  tems  fera  de  vous  défendre. 

Z  u  l  i  m    E. 
Que  dis-tu?  contre  un  père  !  arrête  ,  épargne-moi 
L'amour  n'entraîne-t-il  que  le  crime  après  foi 
Tombe  fur  moi  des  cieux  l'éternelle  colère  , 
Plutôt  que  mon  amant  ofe  attaquer  mon  père! 
Avant  que  fes  foldats  environnent  nos  tours, 
Les  flots  nous  ouvriront  un  plus  jufte  fecours. 
Mon  féjour  en  ces  lieux  me  rendrait  trop  coupable» 
D'un  père  courroucé  fuyons  l'œil  refpeclable. 
Je  vais  hâter  ma  fuite,  &  j'y  cours,  de  ce  pas. 

Ramire  (à  Aude,  ) 
Moi  je  vais  fuir  la  honte  &  hâter  mon  trépas. 


S  Ç  E  IV  E     Ff. 

1AMIRE,      A  T  I  D  E. 

A   T   I   D   E. 

Ous  n'irez  point  fans  moi  :  non  ,  cruel  que  vous  êtes., 
Je  ne  fouffrirai  point  vos  fureurs,  indifcretes. 
Cher  objet  de  ma  crainte,  arbitre  de  mon  fort , 
Cher  époux ,  commencez  par  me  donner  la  mort,. 


V. 
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Au  nom  des  nœuds  fecrets  qu'à  fon  heure  dernière 
De  Tes  mourantes  mains  vient  de  former  mon  père , 
De  ces  nœuds  dangereux  dont  nous  avons  promis 
De  dérober  l'étreinte  à  des  yeux  ennemis , 
Songez  aux  droits  facrés  que  j'ai  fur  votre  vie  ; 
Songez  qu'elle  eft  à  moi ,  qu'elle  eft  à  la  patrie, 
Que  Valence  dans  vous  redemande  un  vengeur. 
Allez  la  délivrer  de  l'Arabe  oppreffeur. 
Quittez  fans  plus  tarder  cette  rive  fatale  ; 
Partez,  vivez,  régnez  ,  fut-ce  avec  ma  rivale, 

R  A  M  I  R  E. 

Non  ,  déformais  ma  vie  eft  un  tiffu  d'horreurs. 
Je  rougis  de  moi-même  ,  &  fur-tout  de  vos  pleurs. 
Je  fuis  né  vertueux  y  j'ai  voulu  toujours  l'être. 
Voulez-vous  me  changer  ?  chéririez- vous  un  traître  ? 
J'ai  fubi  l'efclavage  ,  &  fon  poids  rigoureux  , 
Le  fardeau  de  la  feinte  eft  cent  fois  plus  affreux. 
J'ai  connu  tous  les  maux  ,  la  vertu  les  furmonte  ; 
Mais  quel  cœur  généreux  peut  fupporter  la  honte  ? 
Quel  fupplice  effroyable ,  alors  qu'il  faut  tromper  , 
Et  que  tout  mon  fecret  eft  prêt  à  m'échapper, 

A  t   1   D   E. 
Eh  bien,  allez  ,  parlez ,  armez  fa  jaloufie  , 
J'y  confens  ;  mais ,  cruel ,  n'expofez  que  ma  vie; 
N'immolez  que  l'objet  pour  qui  vous  rougiffez  , 
Qui  vous  forçait  à  feindre,  &  que  vous  haïffez. 

R    A    M    I    R    E. 

Je  vous  adore  ,  Atide  ;  &  l'amour  qui  m'enflamme 
Ferme  à  tout  autre  objet  tout  accès  dans  mon  ame. 
Mais  plus  je  vous  adore ,  &  plus  je  dois  rougir 
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De  fuir  avec  Zulime  afin  de  la  trahir. 
Je  luis  bien  maiheureux  fi  votre  jaloufie 
Joint  fes  poifons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vie, 
En<  ouré  de  fortaits  &  d'infidélités , 
Je  les  commets  pour  vous  ,  &  vous  feule  en  doutez^ 
Ah  !  man  crime  eft  trop  vrai  ,  trop  affreux  envers  elle  ; 
Ce  cœur  eft  un  perfide,  &  c'eft  pour  vous  ,  cruelle  ! 

A    T    I    D    E. 

Njn,  il  eft  généreux  ,  le  mien  n'eft  point  jaloux  ; 

La  fraude  &  les  foupçons  ne  font  point  faits  pour  vous. 

Zuiime  en  écoutant  fon  amour  malheureufe , 

N'a  point  reçu  de  vous  de  promette  trompeufe. 

Idamore  a  parlé  :  fure  de  fes  appas  , 

Elle  a  cru  des  difcours  que  vous  ne  di&iez  pas. 

Eh  !  peut-on  s'étonner  que  vous  ayez  fu  plaire  ? 

Peut-on  vous  reprocher  ce  charme  involontaire , 

Qui  vous  fournit  un  cœur  prompt  à  fe  défarmer  ? 

Ah  !  le  mien  m'eft  témoin  que  l'on  doit  vous  aimer. 

R  A  M  i  b.  e. 
Eh  pourquoi  profanant  de  fi  faintes  tendrefies  , 
De  Zulime  abufée  enhardir  les  faiblefTes  ? 
Pourquoi  déshonorant  votre  amant,  votre  époux, 
Promettre  à  d'autres  yeux  un  cœur  qui  n'eft  qu'à  vous  ? 
Dans  quel  piège  Idamore  a  conduit  l'innocence  ! 
Des  bienfaits  de  Zulime  affreufe  récompenfe  ! 
Ah  !  cruelle ,  à  quel  prix  le  jour  m'eft  confervé  ! 

A  -T   I    D  E. 

Eh  bien ,  puniffez-moi  de  vous  avoir  fauve. 
Idamore,  il  eft  vrai,  n'eft  pas  le  feul  coupable. 
J'ai  parlé  comme  lui ,  comme  lui  condamnable, 
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J'engageai  trop  Ramire ,  &  fans  le  confulter. 
Je  n'y  furvivrai  pas  5  vous  n'en  pouvez  douter. 
Je  fens  qu'à  vos  vertus  je  faifais  trop  d'injure. 
Je  vous  épargnerai  la  honte  d'un  parjure. 
Vivez  ,  il  me  fuffit . . .  Ciel  !  quel  tumulte  affreux  ! 

Ramire. 
Il  m'annonce  un  combat  moins  grand,  moins  douloureux; 
Le  ciel  m'y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire; 
J'y  vole . .  . 

A   T  1   D    E. 
Je  vous  fuis,  la  chute  ou  la  victoire , 
Les  fers  ou  le  trépas ,  je  fais  tout  partager. 
Puis- je  être  loin  de  vous  ?  vous  êtes  en  danger. 
Ramire. 

^;     Ah  !  ne  lailfez  qu'à  moi  le  deftin  qui  m'opprime.  ;  J 

Chère  époufe ,  craignez  .... 

A  T  1  D  E. 

Je  ne  crains  que  Zulime. 


Fin  du  premier  acie. 
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ACTE     II. 


I 


SCENE     PREMIERE.. 
R  A  M  I  R  E  ,      I    D  A  M   0  R  E. 

OI  D  A    M    O   R  E. 
Ui,  dieu  même  eft  pour  nous  ;  oui  ce  dieu  de  la  guerre 
Nous  appelle  fur  l'onde  &  défarme  la  terre. 
Vous  voyez  les  fujets  du  trifte  Bénalîar 
Sufpendre  leurs  fureurs  au  pied  de  ce  rempart  ; 

§L     Ils  ont  quitté  ces  traits ,  ces  funeiles  machines ,. 

^     Qui  des  murs  d^Arzénie  apportaient  les  ruines  ; 
Tout  ce  grand  appareil ,  qui  dans  quelques  momens 
Pouvait  de  ce  palais  brifer  les  fondemens. 
Cependant  l'heure  approche  où  la  mer  favorable 
Va  quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable. 
Seigneur  ,  au  nom  d'Atide,  au  nom  de  nos  malheurs  y 
Et  de  tant  de  périls,  &  de  tant  de  douleurs, 
Par  le  falut  public  devant  qui  tout  s'efface  , 
Par  ce  premier  devoir  des  rois  de  notre  race  , 
Ne  fongez  qu'à  partir  ;  &  ne  rougifTez  pa& 
Des  bontés  de  Zulime  &  de  fes  attentats  : 
Ne  fuyez  point  les  dons  de  fa  main  bienfaifante  % 
Envers  les  flens  coupable  ,  envers  nous  innocente. 
Entouré  d'ennemis  dans  ce  féjour  d'horreur  % 
Craignez  . . .  « 
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R  A    M   I    R    E. 

Mes  ennemis  font  au  fond  de  mon  cœur. 
Atide  l'a  voulu  ;  c'eft  allez,  Idamore. 

I  D  A  M  O  R  E. 

Comment  !  quel  repentir  peut  vous  troubler  encore  î 
Qui  vcus  retient  ? 

R  A  M  I  R  E. 

L'honneur....  crois-tu  qu'il  foit  permis 
D'être  injufte,  infidèle,  &  traître  à  fes  amis  ?  j 

I  D    A    M   O   R    E. 

Non ,  fans  doute ,  feigneur ,  &  ce  crime  eft  infamô. 

R  A  m  1  R  E. 
Efl-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  femme  ? 
De  la  conduire  au  piéee  &  de  l'abandonner  ? 

t]f  I  D    A   M   O   R   E. 

Un  plus  grand  intérêt  doit  vous  déterminer. 
Voudriez-vous  livrer  à  l'horreur  des  fupplices 
Ceux  qui  vous  ont  voué  leur  vie  &  leurs  fervices  ? 
Entre  Zulime  &  nous  il  eft  tems  de  choifir. 

R  A  M  I  R  E. 

Eh  bien ,  qui  de  vous  tous  me  faut-il  donc  trahir  ? 

Faut-il  que  malgré  nous  il  foit  des  conjonctures 

Où  le  cœur  égaré  flotté  entre  les  parjures  ? 

Où  la  vertu  fans  force  &  prête  à  fuccomber, 

Ne  voit  que  des  écueils ,  &  tremble  d'y  tomber  ? 

Tu  fais  ce  que  pour  nous  Zulime  a  daigné  faire; 

Elle  renonce  à  tout ,  à  fon  trône,  à  fon  père , 

A  fa  gloire,  en  un  mot  ;  il  faut  en  convenir. 

Armé  de  (es  bienfaits ,  moi  j'irais  l'en  punir  ! 

C'eit  trop  rougir  de  moi  :  plains  ma  douleur  mortelle. 
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IDAMORE, 

RougifTez  de  tarder ,  Valence  vous  appelle  ; 

Les  momens  font  bien  chers ,  &  fi  vous  héfitez  . .  ; 

R  A   M  i  R   E. 
Non,  je  vais  m'expliquer ,  &  lui  dire .... 

I   D   A    M   O   R    E. 

Arrêtez  ; 
Gardez-vous  d'arracher  un  voile  néceffaire. 
LaifTez-lui  fon  erreur,  cette  erreur  eil  trop  chère. 
Pour  entraîner  Zuîime  à  fes  égaremens 
Vous  n'employâtes  point  l'art  trompeur  des  amans  , 
Senfiblesj  généreufe,  &  fans  expérience, 
Elle  a  cru  n'écouter  que  la  reconnaifîance; 
Elle  ne  favait  pas  qu'elle  écoutait  l'amour. 
|J     Tous  vos  foins  empreffés  la  perdaient  fans  retour. 
Dans  fon  illufion  nous  l'avons  confirmée. 
Enfin  elle  vous  aime  ;  elle  fe  croit  aimée. 
De  quel  jour  odieux  fes  yeux  feraienr  frappés  î 
Il  n'efl  de  malheureux  que  les  cœurs  détrompés. 
Réfervez  pour  un  tems  plus  sûr  &  plus  tranquille, 
De  ces  droits  délicats  l'examen  difficile. 
Lorfque  vous  ferez  roi ,  jugez  &  décidez  • 
Ici  Zulime  règne  ,  &  vous  en  dépendez. 

R  A  M   T  R   E. 
Je  dépends  de  l'honneur ,  votre  difcours  m'offenfe. 
Je  crains  l'ingratitude ,  &  non  pas  fa  vengeance. 
Quoi  qu'il  puilfe  arriver,  un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  fa  parole,  ou  ne  promettra  rien. 

I  D  A  M  o   R  E. 
Tremblez  donc;  fon  amour  peut  fe  tourner  en  rage. 
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Atide  de  fon  fang  peut  payer  cet  outrage. 

R  A  m  1  R  e. 
Cher  Idamore,  au  bruit  de  fon  moindre  danger, 
De  ces  lieux  ennemis  va  ,  cours  la  dégager. 
Sois  sûr  que  de  Zulime  arrêtant  la  pourfuite, 
Avant  que  d'expirer ,  j'afïurerai  fa  fuite. 

Idamore. 
Vous  vous  connaiffez  mal  en  ces  extrémités  ; 
Atide  &  vos  amis  mourront  à  vos  côtés. 
Mais  non  ;  votre  prudence ,  &  la  faveur  célefte  , 
Ne  nous  annoncent  point  une  fin  fi  funefte. 
Zulime  eu  encor  loin  de  vouloir  fe  venger; 
Peut-elle  craindre,  hélas!  qu'on  la  veuille  outrager  ? 
Son  ame  toute  entière  à  fon  efpoir  livrée, 
Aveugle  en  fes  bontés,  &  d'amour  enivrée, 
Goûte  d'un  calme  heureux  le  dangereux  fommeil. . .  i 

R   A  M  1   R    E. 
Que  je  crains  le  moment  de  fon  affreux  réveil  l 

Idamore. 
Cachez  donc  à  fes  yeux  la  vérité  cruelle  , 
Au  nom  de  la  patrie . . .  On  approche ,  c'eft  elle. 

R  A  M  1  R  E. 
Va  cour  après  Atide,  &  reviens  m'avertir 
Si  les  mers  &  les  vents  m'ordonnent  de  partir. 
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SCENE       IL 
ZULIME,RAMIRE,  SERAME. 

Z    U    L    I   M    E. 

kTi  5  nous  touchons ,  Ramire ,  à  ce  moment  profpèré 
Qui  met  en  fureté  cette  tête  fi  chère. 
En  vain  nos  ennemis  (car  j'ofe  ainfi  nommer, 
Qui  voudrait  défunir  deux  coeurs  nés  pour  s'aimer ,  ) 
En  vain  tous  ces  guerriers,  ces  peuples  que  j'offenfe , 
De  mon  malheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 
Profitons  des  inïlans  qui  nous  font  accordés; 
L'amour  nous  conduira  ,  puis  qu'il  nous  a  gardés  ; 
%t     Et  je  puis  dès  demain  rendre  à  votre  patrie 
Ce  dépôt  précieux  qu'à  moi  feule  il  confie. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  m'attacher  à  vous, 
Par  les  nœuds  éternels  &  de  femme  &  d'époux. 
Grâce  à  ces  noms  fi  faints  ,  ma  tendrefTe  épurée 
En  eft  plus  refpectable,  &  non  plus  afTurée. 
Le  père ,  les  amis  que  j'ofe  abandonner , 
Le  ciel ,  tout  l'univers  doivent  me  pardonner. 
Si  de  tant  de  héros  la  déplorable  fille 
Pour  un  époux  fi  cher  oublia  fa  famille. 
Prenons  donc  à  témoin  ce  Dieu  de  l'univers , 
Que  nous  fervons  tous  deux  par  des  cultes  divers/ 
Attendons  cet  auteur  de  l'amour  qui  nous  lie; 
Non  que  votre  grande  aroe  à  la  mienne  eft  unie , 
Nos  cœurs  n'ont  pas  befoin  de  ces  vœux  folemnels  ; 
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Mais  que  bientôt,  feigneur,  aux  pieds  de  vos  autels 
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Vos  peuples  béniront ,  dans  la  même  journée  , 
Et  votre  heureux  retour,  &  ce  grand  hyménée. 
Mettons  près  des  humains  ma  gloire  en  fureté j 
Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté; 
Et  ceiTons  de  mêler ,  par  trop  de  prévoyance, 
Le  poifon  de  la  crainte  à  la  douce  efpérance. 

R    A   M   I    R   E. 

Ah  !  vous  percez  un  cœur  deftiné  déformais 

A  d'éternels  tourmens ,  plus  grands  que  vos  bienfaits. 

Z    U   L    I    M    E. 

Eh  qui  peut  vous  troubier,  quand  vous  m'avez  fu  plaire? 
Les  chagrins  font  pour  moi  :  la  douleur  de  mon  père , 
Sa  vertu,  cet  opprobre  à  ma  fuite  attaché, 
Voilà  les  déplaifirs  dont  mon  cœur  eft  touché. 
Çy!     Mais,  vous  qui  retrouvez  un  fceptre  ,une  couronne,  ?| 

Vos  parens  ,  vos  amis ,  tout  ce  que  j'abandonne , 
Qui  de  votre  bonheur  n'avez  point  à  rougir  , 
Vous  qui  m'aimez  enfin  .... 

R   A    M    I   R   E. 

Pourrais-je  vous  trahir  ? 
Non ,  je  ne  puis. 

Z  u  L  1  M  E. 
Hélas  !  je  vous  en  crois  fans  peine. 
Vous  fauvates  mes  jours,  jebrifai  votre  chaîne. 
Je  vois  en  vous,  Ramire,  un  vengeur,  un  époux. 
Vos  bienfaits  &  les  miens ,  tout  me  répond  de  vous. 

Ramire. 
Sous  un  ciel  inconnu  le  deftin  vous  envoie. 

Z  u    L  1    M   E. 
Je  le  fais ,  je  le  veux ,  je  le  cherche  avec  joie  ; 

Théâtre*  Tom.  IV.  V 
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C'eft  vous  qui  m'y  guidez. 

R  A  M  I  R  Ë. 

C'eft  à  vous  de  juger. 
Qu'on  a  tout  à  foufFrir  chez  un  peuple  étranger  ; 
Coutumes,  préjugés,  mœurs,  contraintes  nouvelles, 
Abus  devenus  droits,  &  loix  fouvent  cruelles. 

Z    U   L  I   M  E. 

Qu'importe  à  notre  amour,  ou  leurs  mœurs  ou  leurs 

droits  ? 
Votre  peuple  eft  le  mien  ,  vos  loix  feront  mes  loix. 
J'en  ai  quitté  pour  vous  ,  hélas  !  de  plus  facrées; 
Et  quai-je  à  redouter  des  mœurs  de  vos  contrées  ? 
Quels  font  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  états  ? 
Ont-ils  fait  quelques  loix  pour  former  des  ingrats  ? 
S  R   A  M  1  R  E. 

Je  fuis  loin  d'être  ingrat,  non,  mon  cœur  ne  peut  l'être. 

%  y  L   I  j\t  JE. 
Sans  doute .... 

R   A    M   I    R  E. 

Mais  en  moi  vous  ne  verriez  qu'un  traître  , 
Si  tout  prêt  à  partir  je  cachais  à  vos  yeux 
Un  obltacle  fatal  oppofé  par  les  cieux. 

Z    U   L    I    M    E. 

Un  obltacle! 

R    A   M    I    R    E. 
Une  loi  formidable ,  éternelle. 

Z    U    L   I    M     E, 

Vous  m'arrachez  le  cœur;  achevez,  quelle eft- elle  ? 

R  A  M  1  R  E. 
C'eft  la  religion  ....  Je  fais  qu'en  vos  climats; 
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Où  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d'états, 
L'hymen  unit  fouvent  ceux  que  leur  loi  divife. 
En  Efpagne  autrefois  cette  iudulgence  admife  ; 
Déformais  parmi  nous  eft  un  crime  odieux  ; 
La  loi  dépend  toujours  &  des  teins  &  des  lieux. 
Mon  fang  dans  mes  états  m'appelle  au  rang  fuprême, 
Mais  il  eft  un  pouvoir  au-defTus  de  moi-même. 

Z   u  L  1   M   E. 
Je  t'entends,  cher  Ramir,  il  faut  t'ouvrir  mon  cœur. 
Pour  ma  religion  j'ai  connu  ton  horreur  ; 
J'en  ai  fouvent  gémi;  mais  s'il  ne  faut  rien  taire, 
A  mon  ame  en  fecret  tu  la  rendis  moins  chère. 
Soit  erreur  ou  raifon  ,  foit  ou  crime  ou  devoir , 
Soit  du  plus  tendre  amour  l'invincible  pouvoir , 
(  PuifTe  le  jufte  ciel  excufer  mes  faibleiTes  !  ) 
Du  fang  en  ta  faveur  j'ai  bravé  les  tendrefTes  ; 
Je  pourrai  t'immoler,  par  de  plus  grands  efforts, 
Ce  culte  mal  connu  de  ce  fang  dont  je-fors. 
Puis  qu'il  t'eft  odieux, il  doit  un  jour  me  l'être. 
Fidèle  à  mon  époux,  &  foumife  à  mon  maître, 
J'attendrai  tout  du  tems  &  d'un  û  cher  lien. 
Mon  cœur  fervirait-il  d'autre  dieu  que  le  tien? 
Je  vois  couler  tes  pleurs  :  tant  de  foin ,  tant  de  flamme, 
Tant  d'abandonnement  ont  pénétré  ton  ame. 
Adreffons  l'un  &  l'autre  au  dieu  de  tes  autels 
Ces  pleurs  que  l'amour  verfe,  &  ces  vœux  foîemnels» 
Qu'Aude  y  foit  préfente;  elle  approche  ;  elle  m'aime  ; 
Que  fon  amitié  tendre  ajoute  à  l'amour  même. 
Atide  ! 
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R    A   M    I    R    E. 

C'en  efl  trop  ;  &  mon  cœur  déchiré .... 


SCENE     ï  1  L 
ZULIME,    RAMlRE,    A  T  I  D  E. 

MA    T   I    D   E. 
Adam  E ,  dans  ces  murs  votre  père  efl  entré. 
Z  u  L  I  M  E. 
Mon  père  ! 

R  A  M  ï  r  e. 
Lui! 

§L  Z    U  L  I   M   E. 

$  Grands  dieux  ! 

A  T  ï   d  E. 

Sans  foldats ,  fans  efcorte, 
Sa  voix  de  ce  palais  s'efl  fait  ouvrir  la  porte. 
A  l'afpect  de  fes  pleurs  &  de  (es  cheveux  blancs, 
De  ce  front  couronné  refpe&é  Ci  long-rems, 
Vos  gardes  interdits  baillant  pour  lui  les  armes, 
N'ont  pas  cru  vous  trahir  en  partageant  fes  larmes. 
Il  approche,  il  vous  cherche. 

Z  u  L  ï  m  E. 

O  mon  père ,  ô  mon  roi  ! 
Devoir,  nature,  amour,  qu'exigez- vous  de  moi  ? 

A   T    ï    D   E. 
Il  va,  n'en  doutez  point,  demander  notre  vie. 

K  A  m   ï  r  e. 
Donnez-lui  tout  mon  fang ,  je  vous  le  facrifle  ; 
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SCENE     IV. 
Z  U  L  I  M  E  ,      BENASSAL 

LZ  U  L  I  M  E. 
E  voici .,  je  friffonne ,  &  mes  yeux  s'obfcupciffe&t. 

Terre ,  que  devant  lui  tes  gouffres  m'engloutiûent. 

Sérame ,  foutiens-moi. 

BENASSAL. 

C'efi  elle. 

Z  U  LIME. 

O  défefpoir  % 

B  E  NAS  S  AR. 

Tu  détournes  les  yeux ,  &  tu  crains  de  me  voip*. 

V  iij 
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Mais  confervez  du  moins. . . . 

Z  U  L  I  M,  E. 

Dans  l'état  où  je  fuis , 
Pouvez-vous bien ,  cruel %  irriter  mes  ennuis, 
Tombent ,  tombent  fur  moi,  les  traits  de  fa  vengeance  ! 
Allez ,  Atide  &  vous .,.  évitez  fa  préfence. 
C'eft  le  premier  moment  où  je  puis  fouhaiter 
De  me  voir  fansRamire  &  de  vous  éviter. 
Allez,  trop  digne  époux  de  la  trille  Zulime^ 
Ce  titre  fi  fàcré  me  laiffe  au  moins  fans  crime» 

Atide, 
Qu'entends-je?fon  époux  ? 

R  A  M  r  R  E. 

On  vient ,  fuivez  mes  pas  ,* 
Jv     Plaignez  mon  fort ,  Atide ,  &  ne  m'accufez  pas  ;  ^ 
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Z  U  L  I  M  E. 

Je  me  meurs  !  Ah  mon  père  ! 

Benassar. 

O  toi ,  qui  fus  ma  fille, 
Cher  efpoir  autrefois  de  ma  trifte  famille  , 
Toi  qui  dans  mes  chagrins  étais  mon  feul  recours  ? 
Tu  ne  me  connais  plus  ? 

ZulimÊ  (à  genoux.  ) 
/  Je  vous  connais  toujours  ; 

Je  tombe  en  frémhTant  à  ces  pieds  que  j'embraffe, 
Je  les  baigne  de  pleurs ,  &  je  n'ai  point  l'audace 
De  lever  jusqu'à  vous  un  regard  criminel  , 
Qui  ferait  trop  rougir  votre  front  paternel. 

Benassar, 
Sais-tu  quelle  eiî  l'horreur  dont  ton  crime  m'accable  ? 

Z  U  L  1  M  E. 
Je  fais  trop  qu'à  vos  yeux  il  eft  inexcufabîe. 

Benassar. 
J'aurais  pu  te  punir ,  j'aurais  pu  dans  ces  tours 
Enfevelir  ma  honte  &  tes  coupables  jours, 

Z  u  L  1  M  £. 
Votre  colère  eft  jufte  ?  &  je  l'ai  méritée* 

Benassar. 
Tu  vois  trop  que  mon  cœur  ne  l'a  point  écoutée* 
Lève-toi  ;  ta  douleur  commence  à  m 'attendrir, 

(Elle  fe  relève.  ) 
Et  le  cœur  de  ton  père  attend  ton  repentir. 
Tu  fais  fi  dans  ce  cœur  trop  indulgent ,  trop  tendre  , 
Les  cris  de  la  nature  ont  fu  fe  faire  entendre. 
I      Je  vivais  dans  toi  feule  ;  &  jufques  à  ce  jour , 
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Jamais  père  à  fon  fang  n'a  marqué  tant  d'amour. 
Tu  fais  fi  j'attendais  qu'au  bout  de  ma  carrière 
Ma  bouche  en  expirant  nommât  mon  héritière, 
Et  cédât  malgré  moi ,  par  des  foins  fuperflus  , 
Ce  qui  dans  ces  momens  ne  nous  appartient  plus. 
Je  n'ai  que  trop  vécu  ,  ma  prodigue  tendrefle 
Prévenait  par  fes  dons  ma  caduque  vieilleffe. 
Je  te  donnais  pour  dot^  en  engageant  ta  foi , 
Ces  tréfors  ,  ces  états,  que  je  quittais  pour  toi  ; 
Et  tu  pouvais  choifir  entre  les  plus  grands  princes , 
Qui  des  bords  Syriens  gouvernent  les  provinces  ; 
Et  c'eft  dans  ces  momens  que  fuyant  de  mes  bras  % 
Toi  feule  à  la  révolte  excite  mes  foldats , 
;       M'arraches  mes  fujets,  m'enlèves  mes  efclaves, 
fcf     Outrages  mes  vieux  ans  ,  m'abandonnes,  me  braves* 
Quel  démon  t'a  conduite  à  cet  excès  d'horreur  ? 
Quel  monftre  a  corrompu  les  vertus  de  ton  cœur  ? 
Veux-tu  ravir  un  rang  que  je  te  facrifie  ? 
Veux-tu  me  dépouiller  de  ce  refte  de  vie  ? 
Ah  Zulime  1  ah  mon  fang  !  par  tant  de  cruauté 
Veux-tu  punir  ainfi  l'excès  de  ma  bonté  ? 

Zulime, 
Seigneur ,  mon  fouverain ,  j'ofe  dire  ,  mon  père^ 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous  fus  chère. 
Régnez  ,  vivez  heureux ,  ne  vous  confumez  plus. 
Pour  cette  criminelle  en  regrets  fuperflus. 
De  mon  aveuglement  moi-même  épouvantée  , 
Expirant  des  regrets  dont  je  fuis  tourmentée  y 
Et  de  votre  tendreffe ,  &  de  votre  courroux  > 
Je  pleure  ici  mon  crime  à  vos  facrés  genoux  ;  , 
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I  Mais  ce  crime  iî  cher  a  fur  moi  trop  d'empire  ; 
Vous  n'avez  plus  de  fille,  &  je  mis  à  Ramire. 

Benassar. 

Que  dis-tu  ?  malheureufe  !  opprobre  de  mon  fort  ! 

Quoi ,  tu  joins  tant  de  honte  à  l'horreur  de  ma  mort  ! 

Qui?  Ramire  !  un  captif!  Ramire  t'a  féduite! 

Un  barbare  t'enlève,  &  te  force  à  la  fuite! 

Non,  dans  ton  cœur  féduit ,  d'un  fol  amour  atteint, 

Tout  l'honneur  de  mon  fang  n'eft  pas  encor  éteint. 

Tu  ne  fouilleras  point  d'une  tache  fi  noire 

La  race  des  héros,  ma  vieil!  e*Te  &  ma  gloire. 

Quelle  honte,  grand  dieu,  fuivrait  un  fort  fi  beau! 

Veux-tu  déshonorer  ma  vie  &  mon  tombeau  ? 

De  mes  folles  bontés  quel  horrible  falaire  ! 
ë?     Ma  fille,  un  fuborneur  eit-il  donc  plus  qu'un  père  ?  S 

£\      Repens-tci ,  fuis  mes  pas  ,  viens  fans  plus  m'outrager. 

II  Z  U  L  I  M  E. 
Je  voudrais  obéir  ;  mon  fort  ne  peut  changer. 
Approuvée  en  Europe  ,  en  vos  climats  flétrie  , 
Il  n'eft  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie. 
Mais  fi  le  nom  d'efclave  aigrit  votre  courroux  , 
Songez  que  cet  efclave  a  combattu  pour  vous  , 
Qu'il  vous  a  délivré  d'une  main  ennemie  , 
Que  vos  perfécuteurs  ont  demandé  fa  vie  , 
Que  j'acquitte  envers  lui  ce  que  vous  lui  devez  , 
Qu'à  d'afïez  grands  honneurs  fes  jours  font  réfervés  ; 
Qu'il  eft  du  fang  des  rois  ;  &  qu'un  héros  pour  gendre  , 
Un  prince  vertueux. . . . 

Benassar. 

Je  ne  veux  plus  t'entendre, 
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Barbare  !  que  les  deux  partagent  ma  douleur  I 
Que  ton  indigne  amant  foit  un  jour  mon  vengeur! 
Il  le  fera  fans  doute ,  &  j'en  reçois  l'augure  : 
Tous  les  enlévemens  font  fuivis  du  parjure. 
Puiffe  la  perfidie  &  la  divifion 
Etre  le  digne  fruitjd'une  telle  union  ! 
J'efpère  que  le  ciel  fenfible  à  mon  outrage 
Accourcira  bientôt  dans  les  pleurs,  dans  la  r2ge, 
Les  jours  infortunés  que  ma  bouche  a  maudits , 
Et  qu'on  te  trahira,  comme  tu  me  trahis. 
Coupable  de  ma  mort  qu'ici  tu  me  prépares, 
Lâche,  tu  périras  par  des  mains  plus  barbares. 
Je  le  demande  aux  cieux  ;  perfide  ,  tu  mourras 
Aux  pieds  de  ton  amant ,  qui  ne  te  plaindra  pas, 
|¥     Mais  avant  de  combler  fon  opprobre  &  fa  rage , 
Avant  que  le  cruel  t'arrache  a  ce  rivage  , 
J'y  cours;  &  nous  verrons  fi  tes  lâches  foldats 
Seront  affez  hardis  pour  l'ôter  de  mes  bras  ; 
Et  fi  pour  fe  ranger  fous  les  drapeaux  d'un  traître  5 
Ils  fouleront  aux  pieds  &  ton  père  ,  &  leur  maître. 


SCENE      K 
ZULIME,   SERAME. 

STjV  LIME. 
Eigneur....  Ah  cher  auteur  de  mes  coupables  jours! 
Voila  quel  eft  le  fruit  de  mes  triftes  amours  ! 
Dieu  qui  l'as  entendu ,  Dieu  puiffant  que  j'irrite , 

%  Q 
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Aurais-tu  confirmé  l'arrêt  que  je  mérite  ? 

La  morr  &  les  enfers  paraifient  devant  moi. 

Rdmire ,  avec  plaifir  j'y  defcendrais  pour  toi. 

Tu  me  plaindras  fans  doute. ...  Ah  pafïïon  funefte  ! 

Quoi  !  les  larmes  d'un  père ,  &  le  courroux  célefte , 

Les  mal  édifiions  prêtes  à  m'accabler  , 

Jout  irrite  les  feux  dont  je  me  fens  brûler  ! 

Dieu,  je  me  livre  à  toi;  fi  tu  veux  que  j'expire  , 

Frappe  ;  mais  réponds-moi  des  larmes  de  Ramire. 


Fin  du  fécond  acte, 
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SCENE      PREMIERE. 
ZULIME,      ATIDE. 

HZULIME. 
Elas  !  vous  n'aimez  point  :  vous  ne  concevez  pas 
Tous  ces  foulèvemens ,  ces  craintes  ,  ces  combats , 
Ce  reflux  orageux  du  remords  &  du  crime. 
Que  je  méfiais  !  j'outrage  un  père  magnanime , 
Un  père  qui  m'eft  cher,  &  qui  me  tend  les  bras. 
Que  dis-je  ?  l'outrager  !  j'avance  fon  trépas  ; 

Malheureufe  ! 

Atide. 
Après  tout ,  fi  votre  ame  attendrie 
Craint  d'accabler  un  père,  &  tremble  pour  fa  vie3 
Pardonnez  ;  mais  je  fens  qu'en  de  tels  déplaiîirs  , 
Un  grand  cœur  quelquefois  commande  à  fes  foupirs3 
Qu'on  peut  facriner. . . . 

ZULIME, 

Que  prétends-tu  me  dire  ? 
Sacrifier  l'amour  qui  m'enchaîne  à  Ramire  ! 
A  quels  confeils  ,  grand  Dieu  !  faut-il  s'abandonner  ? 
Ai-je  pu  les  entendre  ?  ofe-t-on  les  donner  ? 
Toute  prête  à  partir ,  vout  propofez  ,  barbare , 
Que  moi  qui  l'ai  conduit ,  de  lui  je  me  fépare  ? 
Non ,  mon  père  en  courroux  ,  mes  remords,  ma  douleur  , 
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De  ce  conieil  affreux  n'égalent  point  l'horreur. 

A  T  1  D  E. 
Mais  vous-même  à  1  inftant  à  vos  devoirs  fidelle  , 
Vous  dihez  que  l'amour  vous  rend  trop  criminelle. 

ZULIME, 

Non ,  je  ne  l'ai  point  dit ,  mon  trouble  m'emportait  ; 
Si  je  parlais  ainfi  >  mon  cœur  me  démentait. 

Atide. 
Qui  ne  connaît  l'état  d'une  ame  combattue  ? 
J'éprouve,  croyez-moi,  le  chagrin  qui  vous  tue; 
Et  ma  trille  amitié.  . . . 

Z  u  L  I  M  E. 

Vous  m'en  devez  ,  du  moins. 
Mais  que  cette  amitié  prend  de  funeftes  foins  1 
Ne  me  parlez  jamais  que  d'adorer  Ramire  ; 
Redoublez  dans  mon  cœur  tout  l'amour  qu'il  m'infpire. 
Hélas  !  m'alfurez-vous  qu'il  réponde  à  mes  vœux , 
Comme  il  le  doit ,  Atide ,  &  comme  je  le  veux  ? 

Â  T  I  D  E. 
Ce  n'eft  point  à  des  cœurs  nourris  dans  Pamertume, 
Que  la  crainte  a  glacés ,  que  la  douleur  confume  , 
Ce  n'eft  point  à  des  yeux  aux  larmes  condamnés , 
De  lire  dans  les  cœurs  des  amans  fortunés. 
Eft-ce  à  moi  d'obferver  leur  joie  &  leur  caprice  ? 
Ne  vous  fuffit-ii  pas  qu'on  vous  rende  juftice  , 
Qu'on  foit  à  vos  bontés  alfervi  pour  jamais  ? 

ZlJLI  ME. 

Non  ,  il  fembîe  accablé  du  poids  de  mes  bienfaits  ; 
Son  ame  eft  inquiète,  &  n'eft  point  attendrie. 
Atide  ,  il  me  parlait  des  loix  de  fa  patrie. 
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Il  efl  tranquille  aiïez  ,  maître  affez  de  fes  vœux , 
Pour  voir  en  ma  préTence  un  obftacle  à  nos  feux. 
Ma  tendreffe  un  moment  s'eft  fentie  alarmée. 
Chère  Atide  ,  eft-ce  ainfi  que  je  dois  être  aimée  ? 
Après  ce  que  j'ai  fait,  après  ma  fuite,  hélas  ! . . . 
Ariie ,  il  me  trahit ,  s'il  ne  m'adore  pas  : 
Si  de  quelque  intérêt  fon  ame  eft  occupée  , 
Si  je  n'y  fuis  pas  feule,  Atide,  il  m'a  trompée. 


SCENE      IL 
ZULIME  ,  ATIDE,   I  D  A  M  O  R  E. 

MI  D  A  M  O  R  E. 
Adame,  votre  père  appelle  fes  foldats  ; 
Réfolvez  votre  fuite,  &  ne  différez  pas. 
Déjà  quelques  guerriers ,  qui  devaient  vous  défendre  , 
Aux  pleurs  de  Bénaffar  étaient  prêts  à  fe  rendre. 
Honteux  de  vous  prêter  un  facrilège  appui , 
Leurs  fronts  en  rougiffant  fe  baiflaient  devant  lui. 
De  ces  murs  odieux  je  garde  le  pafïage. 
Ce  fentier  détourné  nous  conduit  au  rivage. 
Ramire  ,  impatient,  de  vous  feule  occupé, 
De  vos  bornés  rempli,  de  vos  charmes  frappé, 
Et  prêt  pour  fon  époufe  à  prodiguer  fa  vie , 
Difpofe  en  ce  moment  votre  heureufe  fortie. 

ZULIML 

Ramire  !  dites- vous  ? 

I  D  A  M  o  R  E. 

Ardent ,  rempli  d'efpoir , 
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Il  revient  vous  fervir ,  fur-tout  il  veut  vous  voir. 

Z  u  L  1  M  E. 
Ah  !  je  renais  ,  Atide,  &  mo    ame  eft  en  proie 
A  tout  l'emportement  de  l'excès  de  ma  joie. 
Pardonne  à  des  foupçons  indignement  conçus, 
Ils  font  évanouis,  ils  ne  renaîtront  plus. 
J'ai  doute  ,  j'en  rougis  ;  je  craignais ,  &  l'on  m'aime  ! 
Ah  prince  !  .... 


SCENE     III. 
ZULIME  ,    ATIDE  ,     RAMIRE  ,    IDAMORE. 
IDAMORE  (à  Ramire.) 


J  'Aï  parlé,  feigneur ,  comme  vous-même; 
J'ai  peint  de  votre  cœur  les  juftes  fentimens  ; 
Zulime  en  eft  bien  digne  ;  achevez  ,  il  eft  tems. 
Prefîbns  l'heureux  initant  de  notre  délivrance. 
Rien  ne  nous  retient  plus  ;  je  cours  ,  je  vous  devance. 

{Il  fort.) 
Ramire. 
Nous  voici  parvenus  à  ce  moment  fatal , 
Où  d'un  départ  trop  lent  on  donne  le  fignal. 
Bénaffar  de  ces  lieux  n'eft  point  encor  le  maître  ; 
Pour  peu  que  nous  tardions,  madame ,  il  pourrait  l'être. 
Vous  voulez  de  l'Afrique  abandonner  les  bords  ; 
Venez  ,  ne  craignez  point  fes  impuiffans  efforts. 

Zulime. 
Moi  craindre!  ah  c'eft  pour  vous  que  j'ai  connu  la  crainte. 
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Croyez-moi  ;  je  commande  encor  dans  cette  enceinte; 
La  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix. 
Sauvez  ma  gloire ,  au  moins ,  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à  l'Efpagne,  à  l'Afrique  jaloufe  , 
Que  je  fuis  mon  devoir  en  partant  votre  époufe. 

Ramire. 
C'eft  braver  votre  père  ,  &  le  défefpérer  ; 
Pour  le  falut  des  miens ,  je  ne  puis  différer. .  ., 

ZULIME, 

Ramire  ! 

Ramire, 
Si  le  ciel  me  rend  mon  héritage  , 
Valence  eft  à  vos  pieds  ;  je  ne  puis  davantage; 
Et  je  ne  réponds  pas. , . . 

ZUIIM  E. 

Ciel  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ! 
De  quelle  bouche  ,  hélas  !  en  quels  lieux  î  en  quel  tems  ! 
Pour  m 'annoncer  un  doute  à  tous  deux  fi  funefte, 
Ramire ,  attendais-tu  ,  qu'immolant  tout  le  refte  , 
Perfide  à  ma  patrie ,  à  mon  père,  à  mon  roi , 
Je  n'euffe  en  ces  climats  d'autre  maître  que  toi  ? 
Sur  ces  rochers  déferts  ,  ingrat ,  m'as-tu  conduite 
Pour  traîner  en  Europe  une  efclave  à  ta  fuite  ? 

Ramire. 
Je  vous  y  mène  en  reine  ,   &  mon  peuple  à  genoux  , 
En  imitant  fon  roi  fléchira  deva  nt  vous. 
Z  U  L  I  M  E. 

Ton  peuple  !  tes  refpe&s  !  quel  prix  de  ma  tendrefTe  i 
Va ,  périffent  les  noms  de  reine  ,  de  princefTe  ! 
Le  nom  de  ton  époufe  eft  le  feul  qui  m' eft  dû, 
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Le  feul  qui  me  rendrait  l'honneur  que  j'ai  perdu, 
Le  feul  que  je  voulais.  Ah  barbare  que  j'aime  ! 
Peux-tu  me  propofer  d'autre  prix  que  toi-même  ? 
Acide  !  vous  tremblez  ....  vous  détournez  de  moi 
Des  yeux  remplis  de  pleurs  &  concernés  d'effroi. 
Atide  ! 

A  T  I  D  E. 

Moi ,  madame  ï 

Z  U  t  I  M  E. 

Ainfi  j'étais  trompée. 
Quel  voile  fe  déchire,  &  quels  coups  m'ont  frappée! 
Quel  père  j'offeafais  1  &  pour  qui ,  malheureux  ? 
Tu  creufas  fous  mes  pas  ce  précipice  affreux. 
41      Des  plus  facrés  devoirs  la  barrière  eft  franchie  :  | 

I?      Mais  il  refte  un  retour  à  ma  vertu  trahie.  f| 

Je  revole  à  mon  père  :  il  a  plaint  mes  erreurs; 
Il  eft  fenfible,  il  m'aime,  il  vengera  mes  pleurs; 
Et  de  fa  main  du  moins  il  faudra  que  j'obtienne, 
Dirai-je  ,  hélas  !  ta  mort  ?  non ,  ingrat ,  mais  la  mienne. 
Tu  l'as  voulu  ,  j'y  cours. 

Atide. 
Madame  ï 
Ramhe, 

Atide  ï  ô  ciel  ! 
Atide. 
Madame,  écoutez-vous  ce  défefpoir  mortel  ? 
C'eft  votre  ouvrage,  hélas  !  que  vous  allez  détruire. 
Vous  vous  perdez  '.  Eb  quoi ,  v  jus  balancez ,  Ramire  ! 

Z  U  L  I  M  E, 

Madame ,  épargnez-vous  ces  tranfports  empreffés  ; 
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Son  filence  &  vos  pleurs  m'en  ont  appris  affez. 
Je  vois  fur  mon  malheur  ce  qu'il  faut  que  je  penfe  y 
Et  je  n'ai  pas  befoin  de  tant  de  confidence  , 
Ni  des  fecours  honteux  d'une  telle  pitié. 
J'ai  prodigué  pour  vous  la  plus  tendre  amitié  ; 
Vous  m'en  payez  le  prix  ,  je  vais  le  reconnaître» 
Sortez  •  rentrez  aux  fers  où  vous  avez  dû  naître  / 
Efclaves  ,  redoutez  mes  ordres  abfolus  ; 
A  mes  yeux  indignés  ne  vous  préfentez  plus. 
LaifTez-moL 

R  À  M  1  R   E. 
Non,  madame,  &  je  perdrai  la  vie 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d'ignominie. 
Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux, 
Ce  cœur  digne  de  vous  ,  comme  vous  généreux»  j  ? 

Si  vous  le  connaiflzez  ,  fi  vous  faviez. . . . 

Z  U  L  I  M   E* 

Parjure  > 
Ta  fureur  à  ce  point  infulte  à  mon  injure  ï 
Tu  m'outrages  pour  elle  !  Ah  vil  couple  d'ingrats  ! 
Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  ne  jouirez  pas. 
Vous  expierez  tous  deux  mes  feux  illégitimes. 
Tremblez  ,  ce  jour  affreux  fera  le  jour  des  crimes. 
Je  n'en  ai  commis  qu'un  ,  ce  fut  de  vous  fervir , 
Ce  fut  de  vous  fauver  ;  je  cours  vous  en  punir  .  .  é 
Tu  me  braves  encor  ;  &  tu  préfumes,  traître , 
Que  des  lieux  où  je  fuis  tu  t'es  rendu  le  maîrre  ^ 
Ainfi  que  tu  Ferais  de  mes  vœux  égarés  : 
Tu  te  trompes ,  barbare  ....  A  moi  ,  gardes  ,  coures  , 
Suivez-moi  tous,  ouvrez  aux  foldats  de  mon  père  ; 

Théâtre.  Toffl.  IV.  X  1 
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Que  mon  fang  fatisfaffe  à  fa  jufle  colère , 

Qu'il  efface  ma  honte ,  &  que  mes  yeux  mourans 

Contemplent  deux  ingrats  à  mes  pieds  expirans. 
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SCENE      î    V. 

ÂTIDE,      R  A  M  I  R  E, 

R  A  M  I  R  E. 

H  !  fuyez  fa  vengeance,  Atide ,  &  que  je  meure. 

A   T   I    D    E. 
Non ,  je  veux  qu'à  fes  pieds  vous  vous  jetiez  fur  l'heure  ; 
Ramire  ,  il  faut  me  perdre  ,  &  vous  juitifîer, 
LaifTer  périr  Atide ,  &  même  l'oublier.  % 

Ramire. 
Vous  ! 

Atide. 
Vos  jours  vos  devoirs  ,  votre  reconnaifTance? 
Avec  ce?;  trifte  hymen  n'entrent  point  en  balance. 
Nos  liens  font  facrés  ,  &  je  les  brife  tous  : 
Mon  cœur  vous  idolâtre  ...  &  je  renonce  à  vous. 

Ramire. 
Vous  Atide  ! 

A   T    IDE. 
Il  le  faut;  partez  fous  ces  aufpices. 
Ma  rivale  aura  fait  de  moindres  facrifkes. 
Mes  mains  auront  briféde  plus  puiffans  liens  ; 
Et  mes  derniers  bienfaits  font  au-deiïus  des  fiens. 

Ramire. 
Vos  bienfaits  font  affreux  !  l'idée  en  èfl  un  crime. 
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O  chère  &  tendre  époufe  !  ô  cœur  trop  magnanime  ! 
Il  faut  périr  enlemble  ,  il  faut  qu'un  noble  effort 
Afïure  la  retraite ,  ou  nous  mène  à  la  mort. 

A  T   1   D   E. 
Je  mourrai,  fy  confens  :  mais  efpérez  encore; 
Tout  eu  entre  vos  mains  :  Zulime  vous  adore. 
Ce  n'eft  pas  votre  fang  qu'elle  prétend  verfer, 
Penfez-vous  qu'à  fon  père  elle  ofât  s'adrefTer  ? 
Vous  voyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  afiîe  , 
Sont-ils  pleins  d'ennemis  ?  tout  n'efî-il  pas  tranquille  ? 
A-t-elie  feulement  marché  de  ce  côté  ? 
Sa  colère  trompait  fon  efprit  agité. 
Confiez-vous  à  moi  ;  mon  amour  le  mérite. 
Je  vous  réponds  de  tout ,  fouffrez  que  je  vous  quitte , 

Souffrez. 

(  Elle  fort.  ) 

R  A    M    I    R    E. 

Non  ...  je  vous  fuis. 

S  C  E  N  E       K 
RAMIRE,      BENASSAR, 
Benassar* 

:eurEj  malheureux ^ 


.LJ'em: 


Demeure. 

R    A    MIRE, 

Que  veux-tu  ? 

Benassar. 

Cruel,  ce  que  je  veux? 
3  X  if  O 
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Après  tes  attentats  ,  après  ta  fuite  infâme, 
L'humanité,  l'honneur ,  entrent-ils  dans  ton  ame  ? 

R   A    M    I    R    E. 

Crois-moi ,  l'humanité  règne  au  fond  de  ce  cœur  , 

Qm  pardonne  à  ton  doute,  &  qui  plaint  ton  malheur. 

L'honneur  eft  dans  ce  cœur  qui  brava  la  misère 
Benassar. 

Tu  ne  braves ,  ingrat ,  que  les  larmes  d'un  père  : 

Tu  laifles  le  poignard  dans  ce  cœur  déchiré  ; 

Tu  pars  ,  &  cet  affaut  eft  encor  diuéré; 

La  mer  t'ouvre  fes  flots ,  pour  enlever  ta  proie  ; 

Eh  bien  ,  prends  donc  pitié  des  pleurs  où  je  me  noie  ; 

Prends  pitié  d'un  vieillard,  trahi ,  déshonoré 

D'un  père ,  qui  chérit  un  cœur  dénaturé. 
ÔL     Je  te  crus  vertueux  ,  Ramire  ,  autant  que  brave  : 
m     Je  corrigeai  le  fort  qui  te  fit  mon  efclave. 

Je  te  devais  beaucoup  ,  je  t'en  donnais  le  prix  ; 

J'allais  avec  les  tiens  te  rendre  à  ton  pays. 

Le  ciel  fait  fi  mon  cœur  abhorroit  î'injuftice, 

Qui  voulait  de  ton  fang  le  fatal  facrifice. 

Ma  fille  a  cru  ,  fans  doute  une  indigne  terreur, 

Et  fon  aveuglement  a  cauféfon  erreur. 

Je  t'adrefîe  ,  cruel ,  une  plainte  impuiiTante  : 

Ta  folle  amour  infulte  à  ma  voix  expirante. 

Contre  les  pallions  que  peut  mon  défefpoir  ? 

Que  veux-tu?  je  me  mets  moi-même  en  ton  pouvoir  ; 

Accepte  tous  mes  biens,  je  te  les  facrifie  ; 

Rends-moi  mon  fang,  rends-moi  mon  honneur  &  ma  vie. 

Tu  ne  me  réponds  rien  ,  barbare  ! 

Ramire. 

Ecoute-moi* 
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Tes  tréfors  ,  tes  bienfaits ,  ta  fille,  font  à  toi. 
Soit  vertu ,  foit  pitié  ,  foie  intérêt  plus  tendre  , 
Au  péril  de  fa  gloire  elle  ofa  nous  défendre  ; 
Pour  toi  de  mille  morts  elle  eut  bravé  les  coups. 
Elle  adore  fon  père ,  &  le  trahit  pour  nous  ; 
Et  je  crois  la  payer  du  plus  noble  falaire  , 
En  la  rendant  aux  mains  d'un  fi  vertueux  père. 

Benassar. 
Toi ,  Ramire  ? 

R  A  m  1  R  E. 
Zulime  çft  un  objet  facré, 
Que  mes  profanes  yeux  n'ont  point  déshonoré. 
Tu  coûtas  plus  de  pleurs  à  fon  a  me  féduite 
Que  n'en  coûte  à  tes  yeux  fa  déplorable  fuite.  ,  ^ 


€  '     Le  tems  fera  le  refte  ;  &  tu  verras  un  jour ,  fe 


w. 


Qu'il  foutient  la  nature ,  &  qu'il  détruit  l'amour  j 
Et  fi  dans  ton  courroux  je  te  croyais  capable 
D'oublier  pour  jamais  que  ta  fille  eu.  coupable , 
Si  ton  cœur  généreux  pouvait  fe  défarmer  , 
Chérir  encor  Zulime ... 

B  E  N  A  S  S  A  R. 

S 
Ah  !  fi  je  puis  l'aimer  ! 

Que  me  demandes-tu  ?  conçois-tu  bien  la  joie. 

Du  plus  fenfible  père  au  défefpoir  en  proie , 

Qui  noyé  fi  Iong-tems  dans  des  pleurs  fuperflus, 

Reprend  fa  fille  enfin  ,  quand  il  ne  l'attend  plus  ? 

Moi ,  ne  la  plus  chérir  !  Va  ?  ma  chère  Zulime 

Peut  avec  un  remords  effacer  tout  fon  crime. 

Va  j  tout  eft  oublié  ;  j'en  jure  mon  amour. 
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Mais  puis-je  à  tes  fermens  me  fier  à  mon  tour  ? 

Zuîime  m'a  trompé  !  Quel  cœur  n'ëft  point  parjure? 

Quel  cœur  n'efl  point  ingrat  ? 

R  A  M  I  R  E. 

Que  le  tien  fe  rafïure. 

Atide  efl  dans  ces  lieux  ,  Aride  eft  comme  moi  % 

Du  fang  infortuné  de  notre  premier  roi. 

Nos  captifs  malheureux  ,  brûlans  du  même  zèle  > 

N'ont  tout  fait  avec  moi  tout  tenté  que  pour  elle, 

Je  la  livre  en  otage  ,  &  la  mets  dans  tes  mains. 

Toi,  fi  je  fais  un  pas  contraire  à  tes  derTeins, 

Sur  mon  corps  tout  fanglant  verfe  le  fang  d'Atide  : 

Mais  ,  fi  je  fuis  fidèle ,  &  fi  l'honneur  me  guide. 

Toi-même  arrache  Atide  à  ces  bords  ennemis. 
fil  / .  . 

M     Appelle  tous  les  tiens,  délivre  nos  amis. 

Le  tems  prefle  :  peux-tu  me  donner  ta  parole  ? 
Peux-tu  me  féconder  ? 

Benassal 

Je  le  puis  ,  8c  f  y  voîe. 
Déjà  quelques  guerriers  honteux  de  me  trahir , 
Reconnaiflent  leur  maître ,  &  font  prêts  d'obéir. 
Mais  aurais-tu  ,  Ramire ,  une  ame  affez  cruelle  , 
Pour  abufer  encor  mon  amour  paternelle  ? 
Pardonne  à  mes  foupçons. 

Ramire. 

Va,  ne  foupçonne  rien  ; 
Mon  plus  cher  intérêt  s'sccorde  avec  le  tien. 
Je  te  vois  comme  un  père. 

Benassar. 

A  toi  je  m'abandonne. 
p 
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Dieu  voit  du  haut,  des  deux  la  foi  que  je  te  donne. 

R    A   M    I    R   E, 

Adieu  ,  reçois  la  mienne. 


SCENE       V L 
R  A  M  I  R  E  ,      A  T  I  D  E, 

A   T    I    D    E. 

H!  prince,  on  vous  attend. 


A: 


Il  n'efr  plus  de  danger ,  l'amour  feul  vous  défend. 
Zuîime  eu  appaîfée  ;  &  tant  de  violence , 
£*»     Tant  de  tranfports  affreux ,  tant  d'apprêts  de  vengeance,     fê 
Tout  cède  à  la  douceur  d'un  repentir  profond; 
L'orage  était  foudaîn  ,  le  calme  eu  auïïi  prompt. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  pour  adoucir  fa  rage  ; 
Et  l'amour  à  fon  cœur  en  difait  davantage. 
Ses  yeux  auparavant  (i  fîers,  fi  courroucés, 
Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleurs  que  j'ai  verfés. 
J'ai  faifi  cet  inflant  favorable  à  la  fuite  : 
Jufqu'au  pied  du  vaiflçau  foudain  je  l'ai  conduite; 
J'ai  hâté  vos  amis  ;  la  moitié  fuit  mes  pas , 
L'autre  moitié  s'embarque,  ainîi  que  vos  Soldats  ; 
Qn  n'attend  plus  que  vous  :  la  voile  fe  déploie, 
R    A   M    I    R   E. 

Ah  ciel  !  qu'avez-vous  fait  ? 

A  T  î    D   E. 

Les  pleurs  ou  je  me  noie , 
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Seront  les  derniers  pleurs  que  vous  verrez  couler. 
C'en  eft  fait ,  cher  amant  ;  je  ne  veux  plus  troubler 
Le  bonheur  de  Zulime,  &  le  vôtre ,  peut-être. 
Vous  êtes  trop  aimé ,  vous  méritez  de  l'être. 
Allez,  de  ma  rivale  heureux  &  cher  époux, 
Remplir  tous  les  fermens  qu'Atide  a  faits  pour  vous. 

R  A  M  I  R  E, 

Quoi  !  vous  Pavez  conduite  à  ce  vaifleau  funefle  ? 

A   T    I    B  E, 

Elle  vous  y  demande. 

R  A  M  I  R  E. 

O  puifTance  célefle  ! 
Elle  part  ?  dites-vous  ? 

A    T    I   D   E. 

Oui ,  fauvez-îa,  feigneur , 
Des  lieux  que  pour  vous  feul  elle  avait  en  horreur, 

R  A  M  i  R  E. 
Atide  !  en  ce  moment  c'eit  fait  de  votre  vie, 

A    T    I   D   E. 

Eh  !  ne  favez  vous  pas  que  je  la  facrifie  l 

R  A  M  I  R  E. 

Vous  êtes  en  otage  auprès  de  Bénafiar. 

Il  n'eu  plus  d'efpérance ,  il  n'eft  plus  de  départ  ; 

Tout  efl  perdu. 

A  T  I  D  Eo 
Comment  ?  - 

R  A   M  I  R  E. 

Où  courir?  &  que  faire? 
3J     Et  comment  réparer  mon  crime  involontaire  ? 


£f 


"^yr^^^^vv"""*"  ir"1 "■■■'-■-■—  s ^Tjr f 


m 


a,gJÉ^f===^ 


A    T    I    D    E. 

Que  dites-vous?  quel  crime,  &  quel  engagement? 

R  A   M   I   R    E. 

Ah  ciel! 

A   T   I   D  E. 

Qu'ai-je  donc  fait  ? 


I 


SCENE     VIL 
RAM  IRE  ,   ATIDE,    IDAMORE. 

Ida  more. 

IPjN  ce  même  mcment, 
Bénafîar  vous  pourfuit,  vous,  A  ide,  &  Zulime. 
Le  péril  le  plus  grand  eu  celui  qui  m'anime. 
Seigneur,  je  viens  combattre  &  mourir  avec  vous. 
J'ai  vu  ce  Bénafîar,  enflammé  de  courroux  , 
Aux  liens  qui  l'attendaient  lui-même  ouvrir  la  porte 7 
Rentrer  accompagné  de  leur  fatale  efcorte , 
Courir  à  fes  vaifleaux,  la  flamme  dans  les  mains  : 
Il  atteftait  le  ciel  vengeur  des  fouverains  : 
Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  fon  âge. 
Déjà  de  tous  côtés  commençait  le  carnage. 
Je  me  fraye  un  chemin,  je  revole  en  ces  lieux. 
Sortons.  . . .  Entendez- vous  tous  ces  cris  furieux  ? 
D'où  vient  que  Bénafîar ,  au  fort  de  la  mêlée, 
Accufe  votre  foi  lâchement  violée  ? 
Des  foldats  de  Zulime  ont  quitté  fes  drapeaux  • 
Ils  ont  fuivi  fon  père ,  ils  marchent  aux  vaifTeaux.  JE 
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D'où  peut  naître  un  revers  fi  prompt  &  fi  funefle  ? 

R  A  M  I  R  E. 

Allons  le  réparer  ,  le  défefpoir  nous  refte  ; 
Sauvons  du  moins  Atide ,  &  le  fer  à  la  main, 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un  chemin. 
Suivez-moi.  Dieu  puifTant  î  daignez  enfin  défendre 
La  vertu  la  plus  pure ,  &  l'amour  le  plus  tendre. 
Suivez- moi ,  dis- je. 

Atide. 

O  ciel  !  Ramire!  Ah  jour  affreux 
R    A    M   I    R    E. 

Si  vous  vivez  j  ce  jour  eft  encor  trop  heureux. 


£: 


Fin  du  troificme  acte» 
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ACTE     IV. 


SCENE      PREMIERE. 
ZULIME,      SERAME. 

S  E  R  A  M  E. 

.Emergiez  le  ciel  au  comble  des  tourmens, 
D'avoir  long-tems  perdu  l'ufage  de  vos  fens. 
Il  vous  a  dérobe,  propice  en  fa  colère, 
Ce  combat  effrayant  d'un  amant  &  d'un  père. 
v£  '  Zulime   {jetée  dans  un  fauteuil ',  &  revenant  de  j| 

fin  évanouzjfèment.) 
O  jour  !  tu  luis  encor  à  mes  yeux  alarmés , 
Qu'une  éternelle  nuit  devrait  avoir  fermés. 
O  fommeil  des  douleurs!  mort  douce  &  paffagère! 
Seul  moment  de  repos  goûté  dans  ma  misère  ! 
Que  n'es-tu  plus  durable  ?  &  pourquoi  laifTes-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  coeur  abbatu  ? 

(fe  relevant.  ) 
Oùfuîs-je?  qu'a-t-on  fait?  ô  crime!  ô  perfidie! 
Ramire  va  périr  !  quel  monftre  m'a  trahie  ? 
J'ai  tout  fait,  malheureufe  !  &  moi  feule  en  un  jour 
J'ai  bravé  la  nature  &  j'ai  trahi  l'amour. 
Quoi  !  mon  père ,  dis-ru ,  défend  que  je  l'approche  ? 

S   E   R   A   M   E. 
Plus  le  combat,  madame  3  &  le  péril  eft  proche, 
Plus  il  veut  vous  fauver  de  ces  objets  d'horreur , 
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Qui  préfentés  de  près  à  votre  faible  cœur, 

En  redoublant  les  maux  dont  l'excès  vous  dévore, 

Peut-être  vous  rendraient  criminelle  encore. 

Z  u  L  1  M  E. 
Qu'eft  devenu  Ramire? 

S    E  R   A    M   E. 

Ai-je  donc  pu  fonger , 
Dans  ces  malheurs  communs  qu'à  votre  feul  danger? 
Ai-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  vous  tue  ? 

Z  u  L  1  M  E. 
Qu'eft-ce  qui  s'eft  pifTé?  quelle  erreur  m'a  perdue? 
Ah  !  n'ai-je  pas  tantôt ,  dans  mes  tranfports  jaloux, 
Des  miens  contre  Zulime  allumé  le  courroux  ! 
J'accufais  mon  amant  ;  j'eus  trop  de  violence  ; 
On  m'a  trop  obéi  :  je  meurs  de  ma  vengeance. 
Va,  cours,  informe-toi  des  funeites  effets, 
Et  des  crimes  nouveaux  qu'ont  produit  mes  forfaits. 
Jufle  ciel  !  je  partais  ,  &  fur  la  foi  d'Aàde  ! 
M'aurait-elle  trahie  ?  On  m'arrête.  Ah  ,  perfide  ! . . . 
N'importe  ,  apprends-moi  tout ,  ne  me  déguife  rien  ; 
Rapporte- moi  ma  mort;  va,  cours,  vole,  &  reviens. 

S  E  r  A  M  e.     . 
Je  vous  laifTe  à  regret  dans  ces  horreurs  mortelles. 

Zulime. 
Va,  dis-je:  Ah  j'en  mérite  encor  de  plus  cruelles! 
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SCENE      IJ. 

Z    U    L    I    M     E     feule. 

1  v  JL  As-tu  trompée ,  Atide ,  avec  tant  de  noirceur  ? 
Quoi  !  les  pleurs  quelquefois  ne  partent  point  du  cœur  ! 
Mais  non,  en  me  perdant  tu  te  perdrais  toi-même , 
Toi ,  tes  amis ,  ton  peuple,  &  ce  cruel  que  j'aime. 
Non ,  trop  de  vérité  parlait  dans  tes  douleurs  ; 
L'impofture,  après  tout,  ne  verfe  point  de  pleurs. 
Ton  ame  m'eït  connue ,  elle  eft  fans  artifice  ; 
Et  qui  m'eût  fait  jamais  un  pareil  facrtéce  ? 
Loin  de  moi ,  loin  de  lui  tu  voulais  demeurer. 
Ah  !  de  Ramire  ainfî  fe  peut-on  féparer? 
Atide  n'aime  point  :  j'étais  peut-être  aimée. 
Ma  jaîoufe  fureur  s'eft  trop-tôt  allumée. 
J'afTamne  Ramire. 


SCENE     III. 
ZULIME,      S  E  R  A  M  E, 

Z  U  L  I  M    E. 

Eh 


bien  î  que  t'a-t-on  dit? 


Parle. 


S  E  R  A  M  E. 
Un  défordre  horrible  accable  mon  efprit. 
On  ne  voit,  on  n'entend  que  des  troupes  plaintives  , 
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Au  dehors,  au  dedans ,  aux  portes ,  fur  les  rives , 
Au  palais ,  fur  le  port ,  autour  de  ce  rempart  ; 
On  fe  raffemble  ,  on  court ,  on  combat  au  hafard. 
La  mort  vole  en  tous  lieux.  Votre  efclave  perfide , 
Partout  oppofe  au  nombre  une  audace  intrépide. 
Prelfé  de  tous  côtés,  Ramire  allait  périr  : 
Croiriez-vous  quelle  main  vient  de  le  fecoufir  ? 
Atide  1 

Z  U    L   I    M    E. 

Atide  !  ô  ciel  ! 

S  E  R  A  M  E. 

Au  milieu  du  carnage , 
D'un  pas  déterminé,  d'un  œil  plein  de  courage, 
S'éîançant  dans  la  foule  ,  étonnant  les  foldats  ,  j|J 

U     Sa  beauté ,  fon  audace  ont  arrêté  leurs  bras. 

Vos  guerriers.qui  penfaient  venger  votre  querelle, 
Unis  avec  les  liens,  fe  rangent  autour  d'elle. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit ,  &  j'en  frémis  d  effroi. 

Z  u  L  I  M  E. 
Ramire  vit  encor ,  &  ne  vit  point  pour  moi  ! 
Ramire  doit  la  vie  à  d'autres  qu'à  moi-même  ! 
Une  autre  le  défend;  c'efr  une  autre  qu'il  aime  ï 
Et  c'eft  Atide!  . .,  Allons  ,  le  charme  éfl  difîipe  - 
Je  déchire  un  bandeau  de  mes  larmes  trempe. 
Je  revois  la  lumière  ,  &  je  fors  de  l'abyme 
Où  me  précipitaient  ma  faibîeffe  &  leur  crime. 
Ciel ,  quel  tiffu  d'horreurs  !  ah  !  j'en  avais  befoin. .  « 
De  guérir  ma  blefTureiîs  ont  pris  l'heureux  foin. 
Va,  je  renonce  à  tout,  &  même  à  la  vengeance. 
Je  verrai  leur  fupplice  avec  l'indifférence 
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Qu'infpirent  des  forfaits  qui  ne  nous  touchent  pas. 
Que  m'importe  en  effet  leur  vie  &  leur  trépas  ? 
C'en  efr  fait. 


SCENE      IV. 
ZULIME,   MOHADIRj    SERA  ME. 

ZUIIME. 

1  v  JL  Oh  adir,  parlez ,  que  fait  mon  père  ? 
PuifTe  fur  moi  le  ciel  épuifant  fa  colère, 
Sur  fes  jours  vertueux  prodiguer  fa  faveur  l 
M     Qu'il  foit  vengé  fur-tout. 

tj§  M  O  H  A   D  I  R. 


Madame  ,  il  eft  vainqueur. 
Z  u  L  1  M  E. 
Ah  !  Ramire  eft  donc  mort  ? 

M  O  H  A  D  I  R. 

Sa  valeur  malheureufe 
A  cherché  vainement  une  mort  glorieufe. 
LalTé,  couvert  de  fang  ,  l'efclave  révolté 
Eft  tombé  dans  les  mains  de  fon  maître  irrité. 
Je  ne  vous  nierai  point  que  fon  cœur  magnanime 
Semblait  juftïfier  les  fautes  de  Zulime. 
Madame ,  je  l'ai  vu  maître  de  fon  courroux  , 
Refpecler  votre  père ,  en  détourner  fes  coups  ; 
Je  l'ai  vu  des  fiens  même  arrêtant  la  vengeance, 
Abandonner  le  foin  de  fa  propre  défenfe. 
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Z   U  L  I  M  E, 


ZULIME, 


,*aA,'i 


Lui! 


M  O  H   A  T>  I  R. 

Cependant ,  on  dit  qu'il  nous  a  trahi  tous , 
Qu'il  trompait  à  la  fois  &  BénafTar  &  vous. 
Mais  fans  approfondir  tant  de  fujets  d'alarmes, 
Sans  plus  empoifonner  la  fource  de  vos  larmes  , 
Il  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon  ; 
Il  le  faut  mériter,  je  vais  en  votre  nom 
Des  rebelles  armés  pourfuivre  ce  qui  refte. 
Terminons  fans  retour  un  trouble  û  funefle. 
Zulime,  avec  un  père  iî  n'eft  point  de  traité  ; 
Votre  repentir  feul  eu  votre  fureté  ; 
La  nature  dans  lui  reprendra  fon  empire , 
Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramire. 

Zulime. 
Il  me  fuffit  :  je  fais  tout  ce  que  j'ai  commis, 
Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j'ai  trahis. 
Aux  pieds  de  BénafTar  il  faut  que  je  me  jette. 
Hâtons-nous. 

M  o  H  A  d  i  R. 
Retenez  cette  ardeur  indiferete  ; 
Gardez  en  ce  moment  de  vous  y  préfenter. 

Zulime. 
Mohadir  ,  &  c'efl  vous  qui  m'ofez  arrêter  ? 

M  O  H  A  D  I  R. 

Refpeétez  la  défenfe  heureufe  &  néceïTaire, 
D'un  père  au  défefpoir ,  &  d'un  maître  en  colère. 
Vous  devez  obéir ,  &  fur-tout  épargner 
Sa  blefîure  trop  vive  &  trop  prompte  à  faigner. 
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Il  vous  aime  ,  il  eft  vrai  :  mais  après  tant  d'injures  , 
Si  vos  reflentimens  s'échappaient  en  murmures , 
FrémifTez  pour  vous-même  ;  un  affront  fi  cruel 
Serait  le  dernier  coup  à  ce  cceur  paternel , 
Dans  Ramire  &  dans  vous  il  confondrait  peut-être. .  » 

Z  u  L  I  M  E. 
Ofez-vous  bien  penfer  que  je  protège  un  traître  ? 

M  O  H   A  D  I   R. 

Madame,  pardonnez  un  injurie  foupçon. 
Votre  ame  détrompée  a  repris  fa  raifon. 
Je  le  vois,  &  je  cours ,  en  ferviteur  fideîe  ^ 
Apprendre  à  BénafTar  le  fuccès  de  mon  zèle* 
Daignez  de  fa  juftice  attendre  ici  l'effet. 

(Il  fort.) 


SCENE     t. 
ZULIME,      S  E  R  A  M  E. 


& 


A: 


Z  U  L  I  M  E. 

H  !  j'attends  le  trépas.  Jufte  ciel  qu'ai-je  fait  f 

S    E    RAM    E. 

Vous  laiffez  un  perfide  au  deftin  qui  l'accable* 
Vos  jours  font  à  ce  prix  .... 

Z  u  L  r  m  È. 
Dieu  !  qu'Atide  eft  coupable  j 

S   E  R    A  M    Eé 

Tous  deux  feront  pums  ;  ne  fongez  plus  qu'à  vous; 
D'un  père  infortuné  defarmez  le  courroux , 

A.  9 

Détournez  . .  » . 
£}         Théâtre.  Tom.  IV.  Y 
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Z   U    L    I   M    E. 

Il  ne  voit  en  moi  qu'une  ennemie  * 
Il  ne  fait  point ,  hélas  !  combien  je  fuis  punie  j 
Mon  châtiment ,  Sérame,  eft  dans  mes  attentats. 
J'étais  dénaturée,  &  j'ai  fait  des  ingrats. 

S  E  R  A  M  E. 
Eh  bien  ,  de  leurs  forfaits  féparez  votre  caufe. 
Quelque  punition  qu'un  père  fe  propofe , 
Aux  traits  de  fon  courroux  fon  fang  doit  échapper  , 
Et  fa  main  s'amollit  fur  le  point  de  frapper. 
Obtenez  qu'il  vous  voie ,  &  votre*grace  eft  fure. 
Uniflez-vous  à  lui  pour  venger  fon  injure. 
Abandonnez  les  jours  juïtement  menacés 
De  ce  parjure  amant  qu'enfin  vous  haùTez, 
Z   U   L  I    M    E. 

De  Ramire  ! 

S   E  R    A    M  E. 

De  lui.  Son  indigne  artifice 
Vous  faifait  fa  victime  ,  ainfi  que  fa  complice» 

Z  u  L  1  m  E. 
Je  ne  le  fais  que  trop.  Hélas  que  de  forfaits  l 

S  E  R  A   M  E. 
Que  j'aime  à  voir  vos  yeux  décillés  pour  jamais  ! 
Des  pleurs  que  vous  verfiez  fa  vanité  s'honore  : 
Il  vous  trompe  ,  il  vous  hait. 

Z  u   L  1    ME. 

Sérame,  je  l'adore. 
S  e'r  A  M   £. 
Qui  !  vous? 

Z    U    L  I    M   E. 

Un  dieu  barbare  afîemble  dans  mon  cœur 
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1  S i il 

L'excès  de  la  faibîelFe ,  &  celui  de  l'horreur. 
C'eft  en  vain  que  j'ai  cru  triompher  de  moi-même* 
Je  détefle  mon  crime,  &  je  fens  que  je  l'aime  : 
Je  n'y  réfifte  plus  :  ce  poifon  déteflé , 
Par  mes  tremblantes  mains  aujourd'hui  rejette  , 
De  toutes  les  fureurs  m'embraie  &  me  déchire* 
Au  bord  de  mon  tombeau  j'idolâtre  Ramire. 
Tel  eft  dans  les  replis  de  ce  cœur  dévoré 
Ce  pouvoir  malheureux  ,  de  moi-même  abhorré; 
Que  fi  pour  couronner  fa  lâche  perfidie , 
Ramire  en  me  quittant  eût  demandé  ma  vie^ 
S'il  m'eût  aux  pieds  d 'Atide  immolée  en  fuyant , 
S'il  eût  infulté  même  à  mon  dernier  moment , 
Je  l'eurTe  aimé  toujours ,  &  mes  mains  défaillantes 
Auraient  cherché  fes  mains  de  mon  fang  dégoûtantes* 
Quoi  !  c'eit  ainfi  que  j'aime  ,  &  c'eft  moi  qu'il  trahit  ! 
Et  c'efl  moi  qui  le  perds  !  c'eit  par  moi  qu'il  périt  ! 
Non  ....  je  le  fauverai ,  le  parjure  que  j'aime , 
Dût-il  me  déterrer,  Se  m'en  punir  lui-même. 
Mais  Atide  eft  aimée  ! 


SCENE      VI. 
ZULIME,    ATÏDE  {amenée  par  des  gardes,  ) 

ZULI    ME. 


A 


H  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ! 
Ma  rivale  à  mes  yeux  !  Atide  devant  moi  ! 

Atide. 
Oui ,  madame  ,  il  eft  vrai ,  je  fuis  votre  rivale  ; 
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W 


Le  malheur  nous  rejoint ,  le  deftin  nous  égale. 

Je  fens  les  mêmes  feux  ;  je  meurs  des  mêmes  coups  ; 

Et  Ramire  eft  perdu  pour  moi  comme  pour  vous. 

Z  u  L  1  M  E. 
Avez-vous  vu  Ramire  ? 

A   T  1  D   E. 

Oui ,  je  l'ai  vu  combattre , 
Et  braver  Ton  deftin  ,  qui  ne  pouvait  l'abattre  ; 
Mais  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  qu'il  eft  chargé 
De  ces  indignes  fers  où  vous  l'avez  plongé. 
On  prépare  pour  lui  la  mort  la  plus  fanglante  ; 
Vous  le  voulez  ,  madame ,  &  vous  ferez  contente. 
Il  ne  vous  refte  ici  qu'à  terminer  mon  fort , 
Avant  d'avoir  appris  s'il  vit ,  ou  s'il  efr  mort. 

Z  u   L  I  M  E. 
S'il  eft  mort ,  je  fais  trop  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

A  T  1  D    E. 
Ah  !  fi  vous  le  vouliez  ,  vous  pourriez  le  défendre , 
Madame  ;  vous  l'aimez  ,  &  je  connais  l'amour  ; 
Vous  périrez  des  coups  dont  il  perdra  le  jour; 
Et  quelque  fentiment  qu'un  père  vous  infpire, 
Le  plus  grand  des  forfaits  eft  de  trahir  Ramire. 
Il  n'eut  jamais  que  vous  ,  &  le  ciel  pour  appui; 
Et  n'eft-ce  pas  à  vous  d'avoir  pitié  de  lui  ? 
Quelques  amis  encor  échappés  au  carnage 
Vendent  bien  cher  leur  vie  &  marchent  au  rivage  ; 
Vous  êtes  mal  gardée  ;•  on  peut  les  réunir. 

Z   U   L    I    M   E. 

Et  vous  me  commandez  encor  de  vous  fervir  ? 
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A  T   I   D    E. 

Quand  je  vous  l'ai  cédé ,  quand  vous  donnant  ma  vie, 
Je  me  fuis  immolée  à  votre  jaloufie  , 
Quand  j'ofais  en  ces  lieux  vous  prefler  à  genoux 
De  m'abandonner  feule  &  de  fuivre  un  époux  , 
Puis-je  encor  mérirer  vos  fureurs  inquiètes  f 
Que  vous  faut-il  ?  parlez  ,  cruelle  que  vous  êtes  î 
Quel  fruit  recueillez-vous  de  toutes  vos  erreurs  ? 
Et  qui  peut  contre  moi  vous  irriter  ? 

Z  y   l   1  m  E. 

Vos  pleurs, 
Votre  attendrirTement ,  votre  excès  de  courage , 
Votre  crainte  pour  lui  ,  vos  yeux  ,  votre  langage  , 
Vos  charmes  ,  mon  malheur  ,  &  mes  tranfports  jaloux  ; 
Tout  m'irrite  ,  cruelle ,  &  m'arme  contre  vous.  8 

Vous  avez  mérité  que  Ramire  vous  aime; 
Vous  me  forcez  enfin  d'immoler  pour  vous-même, 
Et  l'amour  paternel  ,  &  l'honneur  de  mes  jours, 
Je  vous  fers,  vous  ,  madame  ;  il  le  faut  ;  $c  j'y  cours. 

Mais  vous  me  répondrez 

A  t   1  B  e. 

Ah  c'en  efî  trop ,  barbare  ! 
Eh  bien ,  j'aime  Ramire  ;  oui ,  je  vous  le  déclare  • 
Je  l'aime  ,  je,  le  cbdo ,  &  vous  vous  indignez  !, 
J'ai  fauve  votre  amant ,  &Tvous  vous  en  plaignez  ! 
Quel  tems  pour  les  fureurs  de  votre  jaloufie  ! 
Quel  tems  pour  le  reproche  !  il  s'agit  de  fa  vie. 
Je  jure  ici  par  lui ,  par  ce  commun  effroi , 
J'en  atteite  le  jour ,  ce  jour  que  je  vous  dois , 
Que  vous  n'aurez  jamais  à.  redouter  Atide. 
r*3  ^  Y  ii  j 
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Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  fermens  qu'arrache  le  danger  ; 
Je  jure  encor  ce  ciel  lent  à  nous  protéger  , 
Que  s'il  me  permettait  de  délivrer  Ramire, 
S'il  ofait  me  donner  fon  cœur  8c  fon  empire , 
Si  du  plus  tendre  amour  il  écoutait  l'erreur , 
Je  vous  facrifierais  fon  empire  &  fon  cœur. 
Confervez-le  à  ce  prix  ,  au  prix  de  mon  fang  même. 
Que  voulez-vous  de  plus  ,  s'il  vit ,  &  s'il  vous  aime  ? 
Je  ne  difpute  rien,  madame,  à  votre  amour, 
Non  pas  même  Phonneur  de  lui  fauver  le  jour. 
Vous  en  aurez  la  gloire  ,  ayez-en  l'avantage. 

Z  u  L  1  m  E.  Il 

Non ,  je  ne  vous  crois  point  ;  je  vois  tout  mon  outrage  ;      jg 
Je  vois  jufqu'en  vos  pleurs  un  triomphe  odieux.  S 

La  douceur  d'être  aimée  éclate  dans  vos  yeux  : 
\      Mais  ceffez  de  prétendre  au  fuperbe  partage , 

)A  l'honneur  infuîtant  d'exciter  mon  courage. 
Ce  courage  intrépide  ,  autant  qu'il  eft  jaloux , 
Pour  braver  cent  trépas  n'a  pas  befoin  de  vous. 
Suivez-moi  feulement  :  je  vous  ferai  connaître 
Que  je  fais  tout  tenter ,  &  même  pour  un  traître. 
|      Je  devrais  l'oublier  ;  je  devrais  le  punir  ; 
I     Et  je  cours  le  fauver  ,  le  venger  ,  ou  périr, 
S  ramî  !  quelle  horreur  a  glacé  ton  vifage  l 
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SCENE      VIL 
ZULIME,    ATIDE,   SERAME. 

S  E  R  A   M   E. 

Adame  ,  il  faut  du  fort  dévorer  tout  l'outrage. 

Il  faut  d'un  cœur  fournis  fouffrir  ce  coup  affreux. 

Vainement  Mohadir  fenfibîe  &  généreux, 

Du  coupable  Rarnire  a  demande  la  grâce. 

Tous  les  chefs  irrités  de  fa  perfide  audace  , 

L'ont  condamné,  madame,  à  ces  tourmens  cruels  y 

Réfervés  en  ces  lieux  pour  les  grands  criminels. 

Il  vous  faut  oublier  jufqu'au  nom  de  Ramire. 
«il  \   1  m 

g  Zulime.  g 

Il  ne  mourra  pas  feul ,  &  devant  qu'il  expire. .  .  . 

S  e  r  a  m  e. 
Madame,  ah  gardez-vous  d'un  téméraire  effort  ! 

A  T  1  d  E. 
Vous  l'abandonneriez  à  cette  indigne  mort  ? 
Oublieriez-vous  ainfi  la  grandeur  de  votre  ame  ? 

Zulime. 
Je  préviens  vos  confeils  ;  n'en  doutez  point ,  madame  5 
Ne  les  prodiguez  plus.  Et  toi ,  nature  ,  &  toi  1 
Droits  éternels  du  fang  toujours  facrés  pour  moi  ! 
Dans  cet  égarement  dont  la  fureur  m'anime , 
Soutenez  bien  mon  cœur,  &  gardez-moi  d'un  crime» 

Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE      V, 


SCENE     PREMIERE. 
BENASSAR,     MOHADIR, 

MOHADIR. 
E  dernier  trait ,  fans  doute  ,  eft  le  plus  criminel. 

Je  fens  le  défefpoir  de  ce  cœur  paternel  : 

Je  partage  en  pleurant  fan  trouble  &  fa  colère. 
Jl      Mais  vous  avez  toujours  des  entrailles  de  père  ;. 
jH     Et  tous  les  attentats  de  ce  funefte  jour  , 
W     Ne  font  qu'un  même  crime  ,  &  ce  crime  eft  l'amour. 

Dans  fon  aveuglement  Zuîime  enfevelie  , 

Mérite  d'être  plainte,  encor  plus  que  punie  y 

lit  fi  votre  bonté  parlait  à  votre  cœur. . . . 
Benassar. 

Ma  bonté  fit  fon  crime,  &  fit  tout  mon  malheur. 

Je  me  reproche  aflez  mon  excès  d'indulgence. 

Ciel!  tu  m'en  as  donné  l'horrible  récampenfe., 

Ma  fille  était  l'idole  à  qui  mon  amitié , 

Cette  amitié  fatale ,  a  tout  facrifié. 

Je  lui  tendais  les  bras ,  quand  fa  main  ennemie 

Me  plongeait  au  tombeau  chargé  d'ignominie. 

Ah  !  l'homme  inexorable  eïl  le  feuî  refpe&é. 

Si  jfeuffe  été  cruel ,  on  eût  moins  attente. 

La  dureté  de  cœur  eft  le  frein  légitime 
Jj^     Qui  peut  épouvanter  l'infoîence  &  le  crime,  jf 
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Ma  facile  tendrefTe  enhardit  aux  forfaits. 
Le  tems  de  la  clémence  eft  paffé  pour  jamais. 
Je  vais  ,  en  puniiTant  leurs  fureurs  infenfées , 
Egaler  ma  juftice  à  mes  bontés  pafTées. 

MOHADIR, 

Je  frémis  comme  vous  de  tous  ces  attentats, 

Que  l'amour  fait  commettre  en  nos  brûla ns  climats. 

En  tout  lieu  dangereux  ,  il  eft  ici  terrible  ; 

ïl  rend  plus  furieux ,  plus  on  eft  né  fenfible. 

Ramire  cependant  à  fes  erreurs  livré  , 

De  leurs  cruels  poifons  femble  moins  enivré: 

Vous-même  l'avez  dit ,  &  j'ofe  le  redire  , 

Que  ce  même  ennemi ,  ce  malheureux  Ramire, 

"t        Eft  «e'ui  dont  le  bras  vous  avait  défendu  ; 

5Ê     Qu'il  n'a  point  aujourd'hui  démenti  fa  vertu  ;  '  f> 

Que  vous  l'avez  vu  même ,  en  ce  combat  horrible  , 
Dans  ces  momens  cruels  où  l'homme  eft  inflexible  , 
Où  les  yeux ,  les  efprits  ,  les  fens  font  égarés , 
Détourner  loin  de  vous  fes  coups  défefpérés  , 
Refpecter  votre  fang ,  vous  fauver  ,  vous  défendre , 
Et  d'un  bras  afîuré,  d'un  cri  terrible  &  tendre, 
Arrêter  ,  défarmer  fes  amis  emportés , 
Qui  levaient  contre  vous  leurs  bras  enfanglantés. 
Oui ,  j'ai  vu  le  moment ,  où  malgré  fa  colère 
Il  femblait  en  effet  combattre  pour  fon  père. 

BENASf  AR. 

Ah  !  que  n'a-t-il  plutôt  dans  ce  malheureux  flanc 
Recherché  de  fes  mains  le  refte  de  mon* fang  ! 
Que  ne  l'a-t-il  verfé,  puifqu'il  le  déshonore  ? 
Mais  ma  cruelle  fille  eft  plus  coupable  encore. 
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Ce  cœur  en  un  feul  jour  à  jamais  égaré ,  \ 

Eit  hardi  dans  fa  honte ,  eft  faux  ,  dénaturé  ; 
Et  fe  précipitant  d'abymes  en  abymes  , 
Elle  a  contre  fon  père  accumulé  les  crimes. 
Que  dis-je  ?  au  moment  même ,  où  tu  viens  en  fon  nom , 
De  tant  d'iniquités  implorer  le  pardon , 
Son  amour  furieux  la  fait  courir  aux  armes. 
Les  fuborneurs  appas  de  fes  trompeufes  larmes 
Ont  féduit  les  foîdats  à  fa  garde  commis; 
Sa  voix  a  raflemblé  fes  perfides  amis. 
Elle  vient  m'arracher  fon  indigne  conquête  ; 
Les  armes  dans  les  mains  elle  marche  à  leur  tête. 
Cet  amour  infenféne  connaît  plus  de  frein; 
Zulime  contre  un  père  ofe  lever  fa  main  ! 
I?     Au  comble  de  l'outrage  on  joint  le  parricide  \ 

Ah  !  courons ,  &  nous-mêmes  immolons  la  perfide. 
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SCENE       IL 

BENASSAR  ,   ZULIME  fuivk    de   fes   foldats   dans 
V enfoncement ,  MOHADIR ,  fuite. 

Zulime(/«  armes  à  la  main ,  &  jetant  fes  armes,  ) 


IN  On,  n'; 


allez  pas  pluajpin ,  frappez  ;  &  vous  foldats 
LaifTez  périr  Zulime  ,  &  ne  la  vengez  pas* 
Il  fuffit  :  votre  zèle  a  fervi  mon  audace. 
J'ai  mérité  la  mort ,  méritez  votre  grâce, 
S     Sortez ,  dis-je. 


i 


o 


% 


ftw » — — - — — — »yr^ttl>8rt\v-     '  '  — -~" vTTii 


33IS 


CINQUIEME.      347 

I 


B  E  N  A  S  S  A  R. 

Ah,  cruelle  !  eft-ce  toi  que  je  vois  ? 

Z  U  L  I  M  E. 

Pour  U  dernière  fois ,  feigneur  ,  écoutez-moi. 

Oui ,  cette  fille  indigne  ,  &  de  cri  me  enivrée , 

Vient  d'armer  contre  vous  fa  m:in  défefpérée. 

J'allais  vous  arracher ,  au  péril  de  vos  jours, 

Ce  déplorable  objet  de  mes  cruels  amours. 

Oui ,  toutes  les  fureurs  ont  embrafé  Zulime  ; 

La  nature  en  tremblait;  mais  je  volais  au  crime. 

Je  vous  vois  ;  un  regard  a  détruit  mes  fureurs; 

Le  fer  m'eîl  échappé  ;  je  n'ai  plus  que  des  pleurs  ; 

Et  ce  cœur  tout  brûlant  d'amour  &  de  colère, 
|       Tout  forcené  qu'il  eft ,  voit  un  dieu  dans  fon  père. 
U     Que  ce  dieu  tonne  enfin ,  qu'il  frappe  de  fes  coups 

L'objet ,  le  feul  objet  d'un  fi  jufte  courroux. 

Faut-il  pour  mes  forfaits  que  Ramire  périfle  ? 

Ah!  peut-être  il  eft  loin  d'en  être  le  complice  ; 

Peut-être  pour  combler  l'horreur  où  je  me  vois , 

Si  Ramire  eu  un  traître,  il  ne  i'eft  que  pour  moi. 

Etouffez  dans  mon  fang  ce  doute  que  j'abhorre  , 

Qui  déchire  mes  fens  ,  qui  vous  outrage  encore. 

J'idolâtre  Ramire  ;  &  je  ne  puis ,  feigneur  , 

Vivre  un  moment  fans  lui ,  ni  vivre  fans  honneur. 

J'ai  perdu  mon  amant,  &  mon  père  ,  &  ma  gloire  , 

Perdez  de  tant  d'erreurs  la  honteufe  mémoire  ; 

Arrachez-moi  ce  cœur  q  ue  vous  m'avez  donné  , 

De  tous  les  cœurs  hélas  !  le  plus  infortuné. 

Je  baife  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire  : 

Mais  pour  prix  de  mon  fang ,  pardonnez  à  Ramire  ; 


i 


Z   U  L  1  M  E,  Çf 
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Ayez  cette  pitié  pour  mon  dernier  moment , 

Et  qu'au  moins  votre  fille  expire  en  vous  aimant. 

Benassar. 
O  ciel  !  qui  l'entendez  ,  ô  faibleffe  d'un  père  ! 
Quoi  !  fes  pleurs  à  ce  point  fléchiraient  ma  colère  ! 
Me  faudra- 1- il  les  perdre,  ou  les  fau'ver  tous  deux? 
Faut-il  dans  mon  courroux  faire  trois  malheureux  ? 
Ciel ,  prête  tes  clartés  à  mon  ame  attendrie. 
L'une  eft  ma  fille,  hélas  !  l'autre  a  fauve  ma  vie  ; 
La  mort ,  la  feule  mort  peut  brifer  leurs  liens. 
Gardes ,  que  l'on  m'amène ,  &  Ramire ,  &  les  fiens, 

M  O  H  A  D  I  R. 

Seigneur ,  vous  la  voyez  à  vos  pieds  éperdue  ; 

Soumife ,  défarmée  ,  à  vos  ordres  rendue. 

Vous  l'avez  trop  aimée ,  hélas  !  pour  la  trahir.  '^ 

Mais  on  conduit  Ramire,  &  je  le  vois  venir. 


SCENE      I  1  L 

BENASSAR,  ZULIME,  ATIDE,    RAMIRE 
M  O  H  A  D  I  R ,  fuite. 

AR  A  M  i  R  E  (  enchaîné.  ) 
Cheve  de  m'oter  cette  vie  importune* 
Depuis  que  je  fuis  né,  trahi  par  la  fortune, 
Sorti  du  fang  des  rois ,  j'ai  vécu  dans  les  fers , 
Et  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  ces  déferts. 
Mais  de  mon  trifle  état  l'outrage  &  la  noblefïe» 
N'ont  point  de  mon  courage  avili  la  noblefTe. 
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Ce  cœur  impénétrable  aux  coups  qui  l'ont  frappé, 
Ne  t'ayant  jamais  craint ,  ne  t'a  jamais  trompé. 
Pour  otage  en  tes  mains  je  remettais  Atide. 
Ni  Ton  cœur ,  ni  le  mien ,  ne  peut  être  perfide. 
Va,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi  ; 
Benaffar,  nos  fermens  m'étaient  plus  chers  qu'à  toi. 
Je  Tentais  tes  chagrins,  j'effaçais  ton  injure  ; 
De  ce  cœur  paternel  je  fermais  la  bleffure. 
Tout  était  réparé.  Mes  funeftes  defHns 
Ont  tourné  contre  moi  mes  innocens  deffeins. 
Tu  m'as  trop  mal  connu  ;  c'eft  ta  feule  injuftice  ; 
Que  ce  foit  la  dernière;  &  que  dans  mon  fupplice 
Des  cœurs  pleins  de  vertu  ne  foient  point  entraînés. 

Benassar. 
Le  ciel  à  d'autres  foins  nous  a  tous  deftinés. 
Je  devrais  te  haïr  :  tu  me  forces  ,  Ramirè, 
A  reconnaître  en  toi  des  vertus  que  j'admire. 
Je  n'ai  point  oublié  tes  fervicesparTés; 
Et  quoique  par  ton  crime  ils  fuflent  effacés  , 
J'ai  trop  vu  ,  malgré  moi  ,  dans  ce  combat  funeïîe, 
Que  de  ce  fang  glacé  tu  refpectais  le  refte. 
Un  amour  emporté,  fource  de  nos  malheurs, 
Plus  fart  que  mes  bontés,  plus  puiffant  que  mes  pleurs 
M'arracha  par  tes  mains  &  ma  gloire,  &  ma  fille. 
C'eft  par  toi  que  mon  nom  ,  mon  état ,  ma  famille 
Sont  accablés  de  honte  ;  &  pour  comble  d'horreur 
Il  faut  verfer  mon  fang  pour  venger  mon  honneur. 
Après  l'horribleéclat  d'une  amour  effrénée  , 
Il  ne  refb  qu'un  choix,  la  mort,  ou  l'hyménée. 
3L     Je  dois  tous  deux  vous  perdre,  ou  la  mettre  en  tes  bras. 
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Sois  Ton  époux,  Ramire,  &  règne  en  mes  états. 

R  A  M  I  R  E. 


Moi! 

Mon  père  î 


Z  u  L  1  M  Eé 


A  t  1  D  E. 

Ah  !  grand  dieu  ! 


Benassar. 

Souvent  dans  nos  provinces 
On  a  vu  nos  émirs  unis  avec  nos  princes  ; 
jj      L'imérêe  de  l'état  l'emporta  fur  la  loi  ; 
Et  tous  les  intérêts  parlent  ici  pour  toi. 
J'ai  befoin  d'un  appui ,  combats  pour  nous  défendre; 
Vis  pour  elle  &  pour  moi  ;  fois  mon  fils,  foit  mon  gendre 

S  ZULIME.  $ 

^     Ah  !  feigneur  !  ah  Ramire  !  ah  jour  de  mon  bonheur  !  ffij 

A  T  I  D  E. 

O  jour  affreux  pour  tous  ! 

Ramire. 

Vous  me  voyez,  feigneur, 
Accablé  de  furprife^  &  confus  d'une  grâce 
Qui  ne  fembîait  pas  due  à  ma  coupable  audace. 
Votre  fille  fans  doure  efl  d'un  prix  à  mes  yeux , 
Au-defTus  des  états  conquis  par  mes  aïeux  : 
Mais  pour  combler  nos  maux;  apprenez  l'un  &  l'autre 
Le  fecret  de  ma  vie ,  &  mon  fort ,  &  le  vôtre. 
Quand  Zulime  a  daigné,  par  un  fi  noble  effort , 
Sauver  Atide  &  moi  des  fers  &  de  la  mort 
Idamore ,  un  ami  qu'aveuglait  trop  de  zèle  , 
Séduifait  fa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 
Il  promettait  mon  cœur ,  il  promettait  ma  foi , 
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Il  n'en  était  plus  tems  ,  je  n'étais  plus  à  moi.  JJ 

Le  ciel  mit  entre  nous  d'éternelles  barrières. 

En  vain  j'adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères , 

En  vain  vous  m'accablez  de  gloire  &  de  bienfaits; 

Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j'ai  faits. 

Madame ,  ainii  le  veut  la  fortune  jaloufe. 

Vengez-vous  fur  moi  feul;  Atide  eft  mon  époufe. 

Z  U  L  I  M  L 

Ton  époufe  ?  perfide  ! 

R  A  M  I  R  E. 

Elevés  dans  vos  fers  , 
Nos  yeux  fuf  nos  malheurs  à  peine  étaient  ouverts, 
Quand  fon  père  unifiant  notre  efpoir  &  nos  larmes , 
Attacha  pour  jamais  mes  deftins  à  fes  charmes. 
Lui-même  a  refTerré ,  dans  fes  derniers  momcns , 
Ces  nœuds  chers  &  facrés  préparés  dès  iong-tems  ; 
Et  la  loi  du  fecret  nous  était  impofée. 

Z  u  L  i  M  E. 
Ton  époufe!  à  ce  point  ils  m'auraient  abufée  ! 
Ils  auront  triomphé  de  ma  crédulité  1 
Seigneur ,  à  vos  bienfaits  ils  auront  infulté  ! 
Vous  foufrrirez  qu'Atide  à  ma  honte  jouifTe 
Du  fruit  de  tant  d'audace ,  &  de  tant  d'artifice  ? 
Vengez-moi ,  vengez-vous ,  de  ces  traîtres  appas, 
De  cet  affreux  tiffu  de  fourbes ,  d'attentats. 
Les  cruels  ont  nourri  mes  feux  illégitimes. 
Mon.heureufe  rivale  a  commis  tous  mes  crimes. 
Vous  ne  punifTez  pas  cet  objet  odieux  ? 

Atide. 
Vous  devez  me  punir ,  mais  connaifîez-moi  mieux. 
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Avant  de  me  haïr,  entendez  ma  réponfe. 

Votre  père  efl  préfent,  qu'il  juge,  &  qu'il  prononce. 

Z   U   L  I  M   E. 

O  ciel  î 

A   T    I    DE. 

Ramire,  &  moi,  feigneur,  fi  nous  vivons, 
Ce£  votre  augufte  fille  à  qui  nous  le  devons. 

(  a  Zulime.  ) 
Je  l'avoue  à  vos  pieds  :  &  moi  pour  récompenfe , 
Je  vous  coûte  à  la  fois  la  gloire  &  l'innocence. 
TrabifTant  l'amitié, combattant  vos  attraits, 
Je  m'armais  contre  vous  de  vos  propres  bienfaits  ; 
J'arrachais  de  vos  bras  ;  j'enlevais  à  vos  charmes 
L'objet  de  tant  de  foins ,  le  prix  de  tant  larmes  ;  1^ 

S     Et  lorfque  vous  fortez  de  ce  gouffre  d'horreur,  -g 

Ma  main  vous  y  replonge,  &  vous  perce  le  cœur. 
Tout  femble  s'élever  contre  ma  perfidie  ; 
Mais  jamais  comme  vous  ;  ce  mot  me  juflifie; 
Et  d'un  lien  facré  l'invincible  pouvoir 
Accrût  cet  amour  même,  &  m'en  fit  un  devoir. 
Il  faut  dire  encor  plus  ;  vous  le  favez ,  on  m'aime. 
Mais  malgré  mon  hymen,  &  malgré  l'amour  même  ; 
Je  vous  immolai  tout;  je  vous  ai  fait  ferment , 
Ce  jour  même,  en  ces  lieux, de  céder  mon  amant; 
J'ai  promis  de  fervir  votre  fatale  flamme; 
Le  ferment  eft  affreux ,  vous  le  fentez  ,  madame  ï 
Renoncer  à  Ramire,  &  le  voir  en  vos  bras, 
C'eft  un  effort  trop  grand ,  vous  ne  l'efpèrez  pas  : 
Mais  je  vous  ai  juré  d'immoler  ma  tendreffe  : 
Il  n'eft  qu'un  feul  moyen  de  tenir  ma  promeffe, 
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Il  n'efr  qu'un  feul  moyen  de  céder  mon  époux, 
Le  voici. 

(  elle  tire  un  poignard  pour  pour  fe  tuer. 

Ramire    {la  défarmant  avec  lulime.  ) 
Chère  Atide  ! 

Z  U  L  r  m  E    (  fe  faijiffant  du  poignard.  ) 
O  ciel  !  que  faites-vous  ? 

B    E    N    A    S    S    A    R. 

Hélas  !  vivez  pour  lui. 

Z  u  i  1  m  E. 
Suis-je  aflez  confondue  ? 
Tu  l'emportes,  cruelle,  &Zulime  eu  vaincue; 
Oui ,  je  le  fuis  en  tout.  J'avoue  avec  horreur  , 
Que  ma  rivale  enfin  mérite  fon  bonheur. 

(à  Atide.) 
J'admire  en  périfTant  jufqu'à  ton  amour  même. 
C'eft  à  moi  de  mourir  ?  puifque  c'eïr  toi  qu'on  aime; 

(<z  Ramire  &  Atide.) 
Eh  bien  ,  foyez  unis  :  eh  bien,  foyez  heureux , 
Aux  dépens  de  ma  vie,  aux  dépens  de  mes  feux. 
Eloignez-vous ,  fuyez ,  dérobez  à  ma  vue 
Ce  fpeclacle  effrayant  d'un  bonheur  qui  me  tue. 
Votre  joie  eft  horrible ,  &:  je  ne  puis  la  voir. 
Fuyez,  craignez  encor  Zulime  au  défefpoir. 
Mon  père ,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  refte; 
Sauvez  mes  yeux  mourans  d'un  fpectacle  funelie» 
(  Elle  tombe  fur  fa  confidente* 

Atide. 
Nos  deux  cœurs  font  à  vous. 

Théâtre.  Toffi.  IV.  Z 
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R    A    M    I    R   E 

Vivez  fans  nous  haïr, 
Z   u   L    I   M  E. 
Moi  te  haïr,  cruel  !  ah  laiiTe-moi  mourir  ; 
Va,  laifTe-moi. 

Benassar. 
Ma  fille  ,  objet  funefte  &  tendre , 
Mérite  enfin  les  pleurs  que  tu  nous  fais  répandre. 

Z'U  LIME. 

Mon  père ,  par  pitié,  n'approchez  point  de  moi. 
J'abjure  un  lâche  amour;  il  triompha  de  moi. 
Hélas. . .  vous  n'aurez  plus  de  reproche  à  me  faire. 

Benassar. 
Mon  amitié-t'attend,  mon  cœur  s'ouvre. 

El  \r 

g  Z  U   L    I   M  E. 

O  mon  père . . . 
J'en  fuis  indigne. 

{elle  fe  frappe.) 
Benassar. 
O  ciel  ! 
Ramire    &    Atide. 

Zuîime!  ô  défefpoir! 
Benassar. 
Ah  ma  fille! 

Z  u  L  I  M  E. 
A  la  fin  j'ai  rempli  mon  devoir. 
Je  l'aurais  dû  plutôt .  . .  Pardonnez  à  Zulime. . . . 
Souvenez- vous  de  moi;  mais  oubliez  mon  crime. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acle. 


%8fc 


iU. 


ùbJS&ÀMd*, 


lit 


§ 


i"S.      JLVJl 


SON 


OPÉRA. 


S 


1 


tfcï3Frw; 


Zij 


,?y'<y^^'^  v  "  '■-""'>*,,^*B  ■«■«m»»"***»  *  vf  "? 


:i 


9É& 


H 


•Çà***** 


^  #     (  357   )     # 

AVERTISSEMENT. 


M. 


ONSIE  UR  Rameau,  le  plus  grand  muficien 
de  France ,  mit  cet  opéra  en  mufique  vers  Van 
1751.  On  était  prêt  de  le  jouer,  lorfque  la 
même  cabale  >  qui  fit  fufpendre  depuis  les  repré- 
fentations  <&  Mahomet  au  du  Fanatifme ,  empê- 
cha quon  ne  repréj entât  ï opéra  de  SâMSON; 
&  tandis  quon  permettait  que  ce  fu jet  parût  fur 
le  théâtre  de  la  comédie  italienne  ,  &  que  Sam  fon 
y  fît  des  miracles  conjointement  avec  arlequin, 
on  ne  permit  pas  que  ce  même  fujet  fut  ennobli 
fur  le  théâtre  de  V académie  de  mufique. 

Le  muficien  employa  depuis  prefque   tous    les     || 
airs  de  Samfon  dans  d'autres  compofiîions  lyri- 
ques y  que  V envie  n'a  pas  pu  fùpprimer. 

On  publie  le  poème  dénué  de  fon  plus  grand 
charme ,  &  on  le  donne  feulement  comme  une  ef- 
quife  d*un  genre  extraordinaire.  C*eft  la  feule 
exeufe  peut-être  de  limprejjïon  d'un  ouvrage  fait 
plutôt  pour  être  chanté  que  pour  être  lu.  Les 
noms  de  Vénus  &  a1' Adonis  trouvent  dans  cette 
tragédie  une  place  plus  naturelle  quon  ne  croi- 
rait d'abord.  Ç'efl  en  effet  fur  leurs  terres  que 
V action  fepaffe.  Ci  ce  r  on  ,  dans  fon  excellent  livre 
de  la  nature  des  dieux  ,  dit  que  la  déeffe  Aftarté  , 
révérée  des  Syriens  ,  était  Vénus  même  ,  &  quelle 
époufa  Adonis.  On  Jait  de  plus  quon  célébrait 
la  fête  d' Aâoms  chéries  PhUiflins-  Ainfi  ce  qui 
«:  ferait  ailleurs  un  mélange  ah  fur  de  du  profane  é8- 
5i     du  facré  ;  fe  place  ici  de  jbi-même.  $ 
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S  C  E  N  E     P  R E  M  1  E  R  E. 

(  Le  théâtre    repréfente   une  campagne.   Les    Ifraélites  , 
Jv         couchés  fur  le   bord  du  fleuve  Adonis :,.  déplorent 
leur  captivité.  ) 

Deux  choriphees» 

il  Ribus  captives^  .  - 
Qui  fur  ces  rives 
Traînez  vos  fers 
Tribus  captives , 
De  qui  les  voix  plaintives 
Font  retentir  les  airs, 
Adorez  dans  vos  maux  le  dieu  de  l'univers. 

C  H  ce    u   R. 
Adorons  dans  nos  maux  le  dieu  de  l'univers» 
Un    c  h  o  r  i  p  h  e'  e\ 
Ainfi  depuis  quaranre  hivers 
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S  A  M  S  ON, 


Des  Phi'ifHns  le  pouvoir  indomptable. 
Nous  accable  , 
Leur  fureur  eft  implacable  ; 
Elle  infuhe  aux  tourmens  que  nous  avons  foufferts. 

Chœur. 
Adorons  dans  nos  maux  le  dieu  de  l'univers 
Un    choriphee. 
Race  malheureufe  &  divine  , 
Trifles  Hébreux  ,  frémi flez  tous  : 
Voici  le  jour  affreux  qu'un  roi  puiffant  defline 

A  placer  fes  dieux  parmi  nous. 
Des  prêtres  menfongers  pleins  de  zèle  &  de  rage 
Vont  nous  forcer  à  plier  les  genoux 
Devant  les  dieux  de  ce  climat  fauvage. 
Enfans  du  ciel ,  que  ferez-vous  ? 

C    H    CE    U    R. 

Nous  bravons  leur  courroux. 
Le  feigneur  feul  a  notre  hommage. 
Choriphee. 
Tant  de  fidélité  fera  chère  à  Ces  yeux. 

Defcendez  du  trône  des  cieux, 
Fille  de  la  clémence, 
Douce  efpérance , 
Tréfor  des  malheureux  ; 
Venez  tromper  nos  maux  ,  venez  remplir  nos  vœux 
Defcendez  ,  douce  efpérance. 


S% 


4 


ACTE      PREMIER.  361 


i 


J\  H  !  déjà" 


* 


SCENE      IL 

Second  choriphée. 
déjà  je  les  vois ,  ces  pontifs  cruels , 
Qui  d'une  idole  horrible  entourent  les  autels. 

Les  prêtres    des    idoles    dans    renfoncement 
autour  d'un  autel  couvert  de  leurs  dieux. 
Ne  fouillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  façnfiçes , 

Fuyons  ces  monftres  adorés  ; 
De  leurs  prêtres  fanglans  ne  foyons  point  complices. 

Chœur. 
Fuyons ,  éloignons-nous. 
j^i  Le  grand-prêtre.  ^ 

Efclaves  demeurez  :  '  ^ 

Demeurez  ,  votre  roi  par  ma  voix  vous  l'ordonne. 
D'un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs, 
Oubliez-le  à  jamais  ,  lorfqu'il  vous  abandonne  ; 

Adorez  les  dieux  fes  vainqueurs. 
Vous  rampez  dans  nos  fers  ,  ainfi  que  vos  ancêtres, 
Mutins  toujours  vaincus ,  &  toujours  infolens  : 
ObéirTez  ,  il  en  eli  tems , 
GonnaifTez  les  dieux  de  vos  maîtres. 
Chœur. 
Tombe  plutôt  fur  nous  la  vengeance  du  ciel  ! 
Plutôt  l'enfer  nous  engloutilfe  ! 
PérifTe  ,  périiïe 
Ce  temple ,  &  cet  autel  l 
Le    grand-prêtre! 
Rebut  des  nations  ,  vous  déclarez  la  guerre 
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Aux  dieux ,  aux  poncifs  ,  aux  rois  ? 
Chœur. 
Nous  méprifons  vos  dieux  &  nous  craignons  les  loix 
Du  maître  de  la  terre. 


SCENE     III. 
S  A  M  S  O  N    entre ,   couvert  d'une  peau  de  lion. 
Les  perfonnages  de  la  fcène  précédente* 
S  A  M  s  o  N. 

\JJ  Uel  fpeclacle  d'horreur  ! 
Quoi  !  ces  fiers  enfans  de    l'erreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monftres  qu'ils  adorent  ? 

Dieu  des  combats     regarde  en  ta  fureur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle,  infpire-moi, 
Venge  ta  caufe,  venge- toi. 

Le  grand-prêtre. 

Profane  ,  impie ,  arrête  ! 
S    A   M    S    O   N. 

Lâches  !  dérobez  votre  tête 

A  mon  jufte  courroux  ; 
Pleurez  vos  dieux  ,  craignez  pour  vous. 
Tombez  ,  dieux  ennemis  !  foyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas, 
Que  le  dieu  des  combats. 
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Arme  le  ciel  vengeur  ,  &  lance  ici  fa  foudre  , 

Il  fuffit  de  mon  bras. 
Tombez  ,  dieux  ennemis  !  ibyez  réduits  en  poudre. 
(  II  renverfc   les  autels») 
Le    grand-prêtre. 
Le  ciel  ne  punit  point  ce  facrilège  effort  ? 

Le  ciel  fe  tait ,  vengeons  fa  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelie. 

LE    CHŒUR     DES    PRÊTRES. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 
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S  S  C  E  N  E      V  I. 

S  A  M   S  O  N  ,    les  Ifraélites. 

VS  A  M  S  O  N. 
Os  efprits  étonnes  font  encor  incertains  ? 
Redoutez-vous  ces  dieux  renverfés  par  mes  mains? 

Chœur  des  fil i/ es  Israélites. 
Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D'un  roi  le  tyran  des  Hébreux  ? 

S   A   M  S  o  N. 
Le  dieu  ,  dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux  , 
Ne  craint  point  de  ces  rois  la  "grandeur  périfTable. 
Faibles  tribus  ,  demandez  fon  appui ," 
Il  vous  armera  du  tonnerre  / 

___  M 
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Vous  ferez  redoutés  du  refte  de  la  terre , 
Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 
Chœur. 
Mais  nous  fommes ,  hélas  !  fans  armes ,  fans  défenfe. 

S   A    M   S    O  N, 

Vous  m'avez  ,  c'eft  aflez  ,  tous  vos  maux  vont  finir. 

Dieu  m'a  prêté  fa  force,  fa  puifTance  : 
Le  fer  eft  inutile  au  bras  qu'il  veut  choifir  : 
En  domptant  les  lions  ,  j'appris  à  vous  fervir  ; 
Leur  dépouille  fanglante  eft  le  noble  préfage 

Des  coups  dont  je  ferai  périr 

Les  tyrans  qui  font  leur  image. 

Air. 

m  Peuple  ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers,  fj| 

Remonte  à  ta  grandeur  première, 
Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière, 
Du  fein  de  lapoufîière, 
Et  ranimera  l'univers. 
Peuple  ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers , 
La  liberté  t'appelle, 
Tu  naquis  pour  elle  ; 
Reprends  tes  concerts. 
Peuple ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers. 

Autre,  air. 


L'hiver  détruit  les  fleurs  &  la  verdure; 
Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature , 
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Et  lui  rend  fa  beauté  • 
L'affreux  efclavage 
Flétrit  le  courage  ; 
Mais  la  liberté 
Relevé  fa  grandeur  ,  &  nourrit  fa  fierté. 
Liberté  !  liberté  \ 


Fin  du  premier  acle» 
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ACTE     II. 


SCENE      PREMIERE. 

(  Ze  théâtre  repréfente  le  périftile  du  palais  du  roi  : 
on  voit  a  travers  les  colonnes  des  forêts  &  des 
collines  :  dans  le  fond  de  la  perfpeâive  le  roi  eft 
fur  fon  trône  entouré  de  toute  fa  cour  habillée  à 
l'orientale.  ) 


AL  E     ROÏ. 
: 


% 


ji!     xiLlNSi  ce  peuple  efclave ,  oubliant  fon  devoir  ? 
|ji  Contre  fon  roi  lève  un  front  indocile. 

Du  fein  de  la  poufîière  il  brave  mon  pouvoir  : 
Sur  quel  rofeau  fragile 
A-t-il  mis  fon  efpoir  ? 

Un  Philistin. 
Un  impofteur ,  un  vil  efclave , 
Samfon  les  féduit  &  vous  brave  : 
Sans  doute  il  eft  armé  du  feccurs  des  enfers. 

Le    roi. 
L'infolent  vit  encor  ?  Allez  ,  qu'on  le  faififfe  • 
Préparez  tout  pour  fon  fupplice  : 
Courez  ,  foldats  ,  chargez  de  fers 
Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde  ; 
Ils  font  les  ennemis  &  le  rebut  du  monde , 
Et  déteftés  partout ,  détellent  l'univers.  ,> 

J 
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Chœur  des  Philistins  derrière  le  théâtre. 
Fuyons  la  mort ,  échappons  au  carnage  3 
Les  enfers  fécondent  la  rage. 
Le  roi. 
J'entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 
De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  l'audace  ? 

Un  Philistin  (  entrant  fur  la  fcène.  ) 
Il  eït  vainqueur ,  il  nous  menace  *• 

Il  commande  aux  deftins  : 
Il  reffemble  au  dieu  de  la  guerre  > 
La  mort  eït  dans  fes  mains. 
Vos  foldats  renverfés  enfanglantent  la  terre  ; 
Le  peuple  fuit  devant  fes  pas. 
§k  L  E    R  o  1. 

Que  dites-vous  ?  un  feul  homme ,  un  barbare, 
Fait  fuir  mes  indignes  foldats  ? 
Quel  démon  pour  lui  fe  déclare  ? 


SCENE      IL 

LE  ROI  (  les  Vhiliftins  autour  de  lui.  )  SAMSON 
(fuivi  des  Hébreux ,  portant  dans  une  main  une 
majjue ,  &  de  Vautre  une  branche  d'olivier,  ) 

"O  SAMSON.  Hi 

.l\.  Oi  ,  prêtres  ennemis  ,  que  mon  Dieu  fait  trembler  , 
Voyez  ce  figne  heureux  de  la  paix  bienfaifante , 

Dans  cette  main  fanglante  , 

Qui  vous  peut  immoler. 
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Chœur   des    Philistins. 
Que!  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  ? 
Contre  un  roi  fi  puiflant  quel  bras  peut  s'élever  ? 

Le    roi. 
Si  vous  êtes  un  dieu,  je  vous  dois  mon  hommage. 
Si  vous  êtes  un  homme  ,  ofez-vous  me  braver? 

S  A  M  S  O  N. 

Je  ne  fuis  qu'un  mortel  ;  mais  !e  Dieu  de  la  terré  7 
Qui  commande  aux  rois , 
Qui  foufFle  à  fon  choix 
Et  la  mort  &  la  guerre  , 
Qui  vous  tient  fous  fes  loix  , 
Qui  lance  le  tonnerre  , 

Vous  parle  par  ma  voix.  \P 

L  E     r  o  i.  $% 

Eh  bien ,  quel  efr  ce  dieu  ?  quel  eu  le  témoignage  , 

Qu'il  daigne  s'annoncer  par  vous  ? 

S  A  M  S  o  N. 
Vos  foldats  mourans  fous  mes  coups , 
La  crainte  où  je  vous  vois,  mes  exploits ,  mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patrie,  au  nom  de  l'Eternel, 
Refpeclez  déformais  les  enfans  d'Ifraëî , 
Et  unifiez  leur  efclavage. 

Le    roi. 
Moi  qu'au  fang  philiiHn  jefaffe  un  tel  outrage? 
Moi  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ? 
Votre  Dieu  màit-il  plus  puiffant  que  mes  dieux  ? 

S  A  M  S  O  N. 

Vous  allez  l'éprouver  :  voyez  ,  fi  la  nature 

Reconnaît  fes  commandemens.  Jjr 

O  Marbres    Çjf 
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Marbres  ,  obéiriez  ,  que  l'onde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers ,  &  retombe  en  torréns. 

(  On  voit  des  fontaines  jaillir  dans  l'enfoncement.  ) 
C  H  (K  u  R. 

Ciel  î  ô  ciel  !  à  fa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde  ! 
Des  marbres  amollis  / 
Les  élémens  lui  font  fournis  ï 
Efl-il  le  fouverain  du  monde  ? 

L  K    R  O  I. 

N'importe  ;  quel  qu'il  foit ,  je  ne  peux  m'avilir 
A  recevoir  des  loix  de  qui  doit  me  fervir. 

Samson, 
Eh  bien  vous  avez  vu  quelle  était  fa  puiffance  ^ 

ConnaifTez  quelle  eït  fa  vengeance. 
Defcendez  ,  feux  des  cieux,  ravagez  ces  climats  : 

Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ■ 
De  ces  fertiles  champs  détruifez  l'efpérance. 
(  fout  le  théâtre  paraît  embrafé.  ) 
Brûlez  j  moifïbns  ;  féchez,  guérets  - 
Embrafez-vous  ,  vaftes  forêtSo 

Au  roi. 
ConnaifTez  quelle  eft  fa  vengeance. 

Chœur. 
Tout  s'embrafe,  tout  fe  détruit. 
Un  Dieu  terrible  nous  pourfuit. 
Brûlante  flamme,  affreux  tonnerres- 
Ciel  î  ô  ciel!  fommes-nous 
Au  jour  où  doit  périr  la  terre  ? 

Le    roi. 
Sufpends  ,  fufpends  cette  rigueur  ^ 
Théâtre.  Tom.  IV.  ^  a 
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Miniftre  impérieux  d'un  dieu  plein  de  fureur  , 

Je  commence  à  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  fuperbe  maître , 
Mes  dieux  long-tems  vainqueurs  commencent  à  céder , 

C'eft  à  leur  voix  à  me  réfoudre. 

Sâmson. 
C'eû  à  la  fienne  à  commander. 
Il  nous  avait  punis ,  il  m'arme  de  fa  foudre  ; 
X  tes  dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi. 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 
Et  ton  trône  &  leurs  temples. 
Tremble  pour  eux  &  pour  toi. 


m 


SCENE      III. 
SAMSON,  chœur   d'Ifraéiites. 

S  A  M  S  O  N. 

Ous  que  le  ciel  confoie  après  des  maux  fi  grands , 
Peuples  5  cfez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 
Sonnez  ,  trompette,  organe  de  la  gloire  : 
Sonnez ,  annoncez  ma  vidoire. 
les    Hébreux. 
Chansons  tous  ce  héros ,  l'arbitre  des  combats  ; 
Il  eft  le  feul ,  dont  le  courage 

Jamais  ne  partage 
La  vidoire  avec  les  foldats. 
Il  va  finir  notre  efclavage. 

Pour  nous  eft  l'avantage ,  Jg. 
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La  gloire  eft  à  fon  bras  ; 
1 1  fait  trembler  fur  leur  trône 
Les  rois  maîtres  de  l'univers , 
Les  guerriers  au  champ  de  Bellone , 
Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers. 
Chœur. 
Sonnez  ,  trompette  ,  organe  de  fa  gloire 
Sonnez  ,  annoncez  fa  victoire. 


Le  défenfeur  intrépide 
D'un  troupeau  faible  &  timide 
Garde  leurs  paiiibles  jours 
Contre  le  peuple  homicide , 
Qui  rugit  dans  les  antres  fourds  : 
H     Le  berger  fe  repofe  ,  &  fa  flûte  foupire 
Sous  fes  doigts  le  tendre  délire 
De  fes  innocentes  amours. 
C  H  <a  u  R. 
Sonnez  ,  trompette  5  organe  de  la  gloire* 
Sonnez  ,  annoncez  fa  vi&oire. 

Fin  du  fécond  aclca 
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SCENE      PREMIERE. 

(  Zf  théâtre  repréfente  un  bocage  &  un  autel  ,  ou  font 
Mars  y   Vénus  &  les  dieux  de  Syrie.  ) 

LE  ROI ,  LE  GRAND-PRÊTRE  DE  MARS ,  DALILA  ; 

prêtreffe  de  Vénus  ,  chœur. 

Le    roi. 

JL/  Ieux  de  Syrie, 
Dieux  immortels , 
Ecoutez  ,  protégez  un  peuple ,  qui  s'écrie 
Aux  pieds  de  vos  autels* 
Eveillez-vous ,  punifTez  la  furie 
De  votre  efclave  criminel. 
Votre  peuple  vous  prie  , 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 
Chœur. 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains» 
Le  grand-prêtre. 
Mars  terrible , 
Mars  invincible, 
Protège  nos  climats ,  J£ 
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Prépare 
A  ce  barbare 
Les  fers  &  le  trépas. 

D  A  L  I  L  A. 

I  O  Vénus,  déefïè  charmante , 

BNe  permets  pas ,  que  ces  beaux  jours , 
DefKnés  aux  amours  f 
Soient  profanés  par  la  guerre  fanglante, 

C  (E    U   R. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 
Oracle    des   dieux  de   Syrie. 
Samfon  nous  a  domptés  ;  ce  glorieux  empire 
Touche  à  fon  dernier  jour  ; 
$5     FléckiJJei  ce  héros ,  qu'il  aime ,  qu'il  foupire  , 
Vous  71'avei  d'efpoir  quen  V amour» 
D  A  L  I  L  A. 

Dieu  des  plaifirs,  daigne  ici  nous  inîtruire 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  &  de  féduire  : 
Prête  à  nos  yeux  tes  traits  toujours  vainqueurs. 
Apprends- nous  à  femer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  tu  veux  qu'on  l'attire. 

C  H  (S  u  R. 
Dieu  des  plaifirs ,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  &  de  féduire, 

D  A  L  I  L  A. 

D'adonis  c'eft  aujourd'hui  la  fête , 
Pour  fes  jeux  la  jeunefTe  s'apprête. 
Amour  ,  voici  le  tems  heureux  , 
Pour  infpirer  &  pour  fentir  tes  feux* 
D  A  a  iij  (g 
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Chœur    des   filles. 
Amour  ,  voici  le  tems ,  &c. 
Dieu  des  plaifirs  ,  &c. 

D  A  L  I  L  A. 

Ii  vient  plein  de  colère ,  &  la  terreur  le  fuit  * 
Retirons-nous  fous  cet  épais  feuillage. 
(  Elle  fe  retire  avec  les  filles  de   Ga{a  &  les  prstrejjes.) 
Implorons  le  dieu  qui  féduit 
Le  plus  ferme  courage. 
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E  dieu  des  combats  m'a  conduit 
Au  milieu  du  carnage  ; 
Devant  lui  tout  tremble,  &  tout  fuit. 
Le  tonnerre ,  l'affreux  orage , 
Dans  les  champs  font  moins  de  carnage 
Que  fon  nom  feul  en  a  produit. 
Chez  les  Phililrins  plein  de  rage , 
Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  fon  paffage  , 
N'ont  fait  que  l'irriter. 
Ils  font  tombés ,  la  mort  elt  leur  partage. 

(  On  entend  une  harmonie  douce,  ) 
Ces  fons  harmonieux,  ces  murmures  des  eaux, 
É  Semblent  amollir  mon  courage. 

B  U 
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Afiles  de  la  paix  ,  lieux  charmans  ,  doux  ombrage  , 
Vous  m'invitez  au  repos. 
(  II  s'endort  fur  un  lit  de  gaçon,  ) 


SCENE      III. 

DALILA,  SAMSON,    chœur  des  prêtreffes   de 
Vénus  revenant  fur  la  fcène. 


Laisirs  flatteurs,  amolliriez  fon  ame, 
Songe*  charmans ,  enchantez  fon  fommeil. 

Filles  de  Gaza. 
m  Tendre  amour,  éclaire  fon  réveil , 

Â  Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  &  ta  flamme. 

D  A  L  1  L  A. 
Vénus,  infpire-nous ,  préfide  à  ce  beau  jour. 
Eft-ce  là  ce  cruel  ,  ce  vainqueur  homicide  ? 
Vénus ,  il  femble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Armé,  c'efl  le  dieu  Mars;  défarme  ,  c'eft  l'amour, 
Mon  cœur ,  mon  faible  cœur  devant  lui  s'intimide. 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible. 
Que  ce  cœur  farouche ,  invincible  9 
Se  rende  à  tes  douceurs. 
C  H  (S  u  R. 
Enchaînons  de  fleurs 

Ce  héros  terrible. 
S  A  M  S  O  N  fe  réveille  entouré  des  filles  de  Gama 
Où  fuis-je  ?  en  quels  climats  me  vois-je  tranfporté? 
}  Aa   iv  £2 
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Quels  doux  concerts  fe  font  entendre  ? 
Quels  ravifTans  objets  viennent  de  me  furprendre  ? 
Efl-ce  ici  le  féjour  de  la  félicité  ? 

Dali  la  {à  Samfon.  ) 
Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  la  fête  ; 
L'amour  en  ordonna  les  jeux, 
C'eit  l'amour  qui  les  apprête  ; 
PuilTent-ils  mériter  un  regard  de  vos  yeux  ! 

S  AMSON. 

Quel  eft  cet  Adonis,  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  féjour  ? 

D  A  L  I  L  A. 

C'était  un  héros  indomptable  , 
Qui  fut  aimé  de  la  mère  d'amour.  i§ 

Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aventure. 

S  A  M  SON. 

Parlez,  vous  m'allez  enchanter: 
Les  vents  viennent  de  s'arrêter  : 
Ces  forêts ,  ces  oifeaux ,  &  toute  la  nature  , 

Se  taifent  pour  vous  écouter. 
DALiLA/e  met  à  côté  de  Samfon.  Le  chœur  fe  range 
autour  d'eux.   Dalila    chante  cette   cantatille  ,    ac- 
compagnée de  peu  d'inflrumens  qui  font  fur  le  théâtre, 
Vénus  dans  nos  climats  fouvent  daigne  fe  rendre  , 
C'eft  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  fon  cu':e  charmant  tous  les  fecrets  divins. 
Ce  fut  près  de  cette  onde ,  en  -ces  rians  jardins , 
Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde  - 
Tout  l'univers  aima  dans  le  fein  du  loifir. 
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, 

Vénus  donnait  au  monde 

L'exemple  du  plaifir. 

Samson, 
Que  fes  traits  ont  d'appas  î  que  fa  voix  m'intérefTe  ! 
Que  je  fuis  étonné  de  fentir  la  tendreffe  ! 
De  quel  poifon  charmant  je  me  fens  pénétré! 

D  A  L  I  L  A. 

Sans  venus ,  fans  l'amour  qu'aurait-il  pu  prétendre  ? 

Bans  nos  bois  il  efl  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable,  il  était  ignoré. 
Il  devint  dieu  des  qu'il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés,  cette  onde,  cet  ombrage  s 
Infpirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  fauvage. 
Samson. 
O  ciel ,  ô  troubles  inconnus  ! 
J'étais  ce  cœur  fauvage ,  &  je  ne  le  fuis  plus. 
Je  fuis  changé ,  j'éprouve  une  flamme  naiflante. 
(  à  Dalila.  ) 
Ah  !  s'il  était  une  Vénus , 
Si  des  amours  cette  reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  fe  préfenter , 
Je  vous  prendrais  pour  elle,  &  croirais  la  flatter. 

Dalila. 
Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendreffe. 
Heureux,  qui  peut  brûler  des  feux  qu'elle  a  fentis  ! 
Mais  j'euffe  aimé  peut-être  un  autre  qu'Adonis, 
Si  j'avais  été  la  déeffe. 


S 
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SCENE        IV. 

Les  acteurs    précédens. 

les    Hébreux. 
E  tardez  point ,  venez  ,  tout  un  peuple  fidèle 

Efl  prêt  à  marcher  fous  vos  loix  : 
Soyez  le  premier  de  nos  rois  ; 
Combattez  &  régnez  ,  la  gloire  vous  appelle. 

Saison. - 
Je  vous  fuis,  je  le  dois,  j'accepte  vos  préfens. 

Ah  !..  .  quel' charme  puiiTant  m'arrête  ! 
Àhî  diiFgrez  du  moins,  différez  quelque  tems 
itt  Ces  honneurs  brillans  qu'on  m'apprête. 

S  Chœur    des    filles  de  Gaza. 

Demeurez  ,  préfidez  à  nos  fêtes  • 

Que  nos  cœurs  fbient  ici  vos  conquêtes. 

D  A  L  I  L  A. 

Oubliez  les  combats  : 

Que  la  paix  vous  attire. 

Vénus  vient  vous  fourîre  ; 

L'amour  vous  tend  les  bras, 
les  Hébreux. 
Craignez  le  piaifir  décevant 
Où  votre  grand  cœur  s'abandonne. 
L'amour  nous  dérobe  fouvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne.. 

Chœur    des    filles. 
Demeurez  ,  préfidez  à  nos  fêtes 
Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes» 
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Deux    Hébreux. 
Venez  ,  venez  ne  tardez  pas  ; 
Nos  cruels  ennemis  font  prêts  à  nous  furprendre  ; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  voire  invincible  bras. 
Chœur    des    filles. 
Demeurez,  préfidez  à  nos  fêtes* 
Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 

S    A    M   S    O    N. 

Je  m'arrache  à  ces  lieux . . .  Allons ,  je  luis  vos  p?,s. 
Prêtreffe  de  Vénus  ,  vous ,  fa  brillante  image  , 

Je  ne  quitte  peint  vos  pas 
Pour  le  trône  des  rois,  pour  ce  grand  efclavage; 
Je  les  quitte  pour  les  combats. 
£t  D    A  L    I   L   A.  5"4 

S       Me  faudra-t-il  long-tems  gémir  de  votre  abfence  ? 

S  A  M  S  O  N. 

Fiez-vous  à  vos  yeux  de.  mon  impatience. 
Eiî-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir  ? 
Les  Hébreux  n'ont  que  moi  pour  unique  efpérance, 
Et  vous  êtes  mon  feul  efpoir. 


SCENE       V. 
D    A    L     ï     L     A     {feule.) 

X  s'éloigne,  il  me  fuit ,  il  emporte  mon  ame , 
Partout  il  elï  vainqueur. 
Le  feu  que  j'allumais  m'enflamme. 
4k     J'ai  voulu  l'enchaîner  ,  il  enchaîne  mon  cœur.  JE 
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O  mère  des  plaifirs ,  le  cœur  de  ta  prêtrefTe 
Doit  être  plein  de  toi ,  doit  toujours  s'enflammer. 

O  Vénus  ,  ma  feule  déeffe  , 
La  tendrefïe  eu.  ma  loi ,  mon  devoir  efl  d'aimer. 

Echo ,  voix  errante  , 
Légère  habitante 
De  ce  beau  féjour, 
Echo,  monument  de  l'amour, 
Parle  de  ma  faiblefle  au  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printems,  de  l'amour  &  des  airs, 

Oifeaux ,  dont  f  entends  les  concerts , 
Chers  confidens  de  ma  tendrefle  extrême, 
Doux  ramages  des  oifeaux, 
Voix  fideile  des  échos , 
Répétez  à  jamais ,  je  l'aime ,  je  l'aime. 


Fin  du  troijîcme  acle. 
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SCENE     PREMIERE. 
LE    GRAND-PRÊTRE,    DALILA. 

OLE      GRAND-PRÊTRE. 
Ui,  le  roi  vous  accorde  à  ce  héros  terrible  , 
Mais  vous  entendez  à  quel  prit. 
Découvrez  le  fecret  de  fa  force  invincible, 
Qui  commande  au  monde  furpris. 
Un  tendre  hymen,  un  fort  paifible,  :f| 

Dépendront  du  fecret  que  vous  aurez  appris. 

D    A    L    I    L    A. 

Que  peut-il  me  cacher  ?  il  m'aime  : 
L'indifférent  feul  efl  difcret  : 
Samfon  me  parlera,  j'en  juge  par  moi-même. 
L'amour  n'a  point  de  fecret. 
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SCENE     IL 
DALILA     jM» 

EcouREz-moi ,  tendres  amours. 
Amenez  la  paix  Ffur  la  terre  ; 
Ceffez  ,  trompettes  &  tambours , 
D'annoncer  la  funefte  guerre  ; 
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Brillez,  jour  glorieux,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen,  amour,  que  ton  flambeau  l'éclairé  : 

Qu'à  jamais  je  puiffe  plaire , 
Puifque  je  fens  que  j'aimerai  toujours. 
Secondez-moi ,  tendres  amours  . 
Amenez  la  paix  fur  la  terre. 

SCENE      III 
SA  M  SON,      DALILA. 


j 


Sam  son. 
'Ai  fauve  les  Hébreux  ,  par  l'effort  de  mon  bras, 
Et  vous  fauvez  par  vos  appas 
Votre  peuple  &  votre  roi  même  : 
C'efr  pour  vous  mériter,  que  j'accorde  la  paix. 

Le  roi  m'offre  fon  diadème , 
Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

D    A    L   I   L   A. 

Tout  vous  craint  en  ces  lieux,  ons'empreffe  à  vous  plaire. 

Vous  régnez  fur  vos  ennemis  ; 
Mais  de  tous  les  fujets  que  vous  venez  de  faire, 
Mon  cœur  vous  eft  le  plus  fournis. 
SAMSON  &  DALILA  enfcmble. 
N'écoutons  plus  le  bruit  des  armes, 
Myrte  amoureux ,  croiriez  près  des  lauriers. 
L'amour  eft  le  prix  des  guerries, 
Et  la  gloire  en  a  plus  de  charmes. 
S  A  M  S  o  N. 
L'hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternels  ; 
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Que  tardez-vous    encore  ? 
Venez ,  qu'un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  dieu  des  combars  que  j'adore. 

D    A  L   I   L   A. 

Ah  !  formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 

Samson. 
Non ,  fon  culte  eft  impie ,  &  ma  loi  le  condamne  ; 
Non ,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 
D  A  L  i  L  A. 
Si  vous  m'aimez ,  il  ne  l'eft  plus. 
Arrêtez ,  regardez  cette  aimable  demeure  y 
C'eft  le  temple  de  l'univers  ;. 
Tous  les  mortels ,  à  tout  âge ,  à  toute  heure , 
Y  viennent  demander  des  fers. 
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SCENE      IV 

SAMSON ,    DALÏLA  ,    chœur   de   différens   peuples  3 
de  guerriers ,  de  pafteurs. 

(  Le  temple  de  Vénus  paraît  dans  toute  fa  fpkndeur.  ) 


A: 


|I      Arrêtez  ,  regardez  cette  aimable  demeure, 
C'eft  le  temple  de  l'univers. 


Air. 

Mour  ,  volupté  pure, 
Ame  de  la  nature, 
Maître  des  éiémens, 
L'univers  n'efr  formé,  ne  s'anime  &  ne  dure 
Que  par  tes  regads  bienfaifans. 

g_ ^p 
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Tendre  Vénus  ,  tout  l'univers  t'implore , 
Tout  n'efl  rien  fans  tes  feux. 
On  craint  les  autres  dieux  ,  c'eft  Vénus  qu'on  adore  : 
Ils  régnent  fur  le  monde ,  &  tu  règnes  fur  eux. 

Guerriers» 
Vénus ,  notre  fier  courage  , 
Dans  le  fang,  dans  le  carnage  , 
Vainement  s'endurcit  : 
Tu  nous  défarmes. 
Ncus  rendons  les  armes* 
L'horreur  à  ta  voix  s'adoucit» 

Une    prêtresse. 

Chantez,  oifeaux,  chantez,   votre  ramage  tendre 
H  Eit  la  voix  des  plaifirs.  Jg 

S  Chantez,  Vénus  doit  vous  entendre  ; 

Sur  les  ailes  des  vents  portez-lui  nos  foupirs. 
Les  filles  de  Flore 
S'empreiTent  d'éclore 

Dans  ce  féjour  ; 
La  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naifTaiite 
Se  palTe  en  un  jour  : 
Mais  une  plus  belle 
Naît  auprès  d'elles, 
Plaît  à  fon  tour. 
Senfible  image 
Des  plaifirs  du  bel  âge, 
Senfible  image 
t)u  charmant  amour. 

Samson     A 
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S  A  M    S   O  N. 

Je  n'y  réfifte  plus ,  le  charme  qui  m'obsède 
Tyrannife  mon  cœur ,  enivre  tous  mes  fens  : 
Pofledez  à  jamais  ce  cœur  qui  vous  pofsède, 
Et  gouvernez  tous  mes  momens. 
Venez,  vous  vous  troublez. 

D    A    L    I    L    A. 

Ciel  !  que  vais-je  lui  dire  ! 

S    A    M    S    O    N. 

D'où  vient  que  votre  cœur  foupire  ? 

D    A    L    I    L    A. 

Je  crains  de  vous  déplaire  ,  &  je  dois  vous  parler. 

S  A   m  s  o  N. 
Ah  !  devant  vous  c'eft  à  moi  de  trembler. 
|j  t    Parlez  ,  que  voulez-vous  ? 

D    A    L    I    L    A. 

Cet  amour  ,  qui  m'engage  3 
Fait  ma  gloire  &  mon  bonheur  ; 
Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage, 
Qui  m 'allure  de  votre  cœur. 

S    A    M  S    O    N. 

Prononcez ,  tout  fera  poiïîble 
A  ce  cœur  amoureux. 
D  A  L   1  L  A. 
Dites-moi ,  par  quel  charme  heureux , 
Par  quel  pouvoir  fecret  cette  force  invincible  ? 

S    A    M    S   O    N. 

Que  me  demandez-vous  ?  c'eft  un  fecret  terrible 
Entre  le  ciel  &  moi. 

Théâtre.  Tom.  IV.  Bb 
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D   A   L    I    L  A. 

Ainfî  vous  doutez  de  ma  foi  ? 
Vous  doutez  &  m'aimez  ! 

S  a  m  s  o  N. 

Mon  cœur  efl  trop  fenfible  ; 
Mais  ne  m'impofez  point  cette  funefte  loi. 

D  a  l  1  l  a. 
Un  cœur  fans  confiance  e£t  un  cœur  fans  tendrefle, 

S    A    M    S    O   N. 

N'abufez  point  de  ma  faibleiîe. 

Dali  la. 

Cruel  !  quel  injufte  refus  ! 

Notre  hymen  en  dépend  ;  nos  nœuds  feraient  rompus. 

S  A  M   s  o  N. 

*j|     Que  dites-vous  ?  ; 

D    A    L    I    L    A. 

Parlez ,  c'efî:  l'amour  qui  vous  prie. 
S  A   M  s  o  N. 
Ah  !  ceflez  d'écouter  cette  fumefîe  envie. 

D   A    L   I   L    A. 

i~~iiez  de  m'accabler  de  refus  outrageans. 

S  A  M  s  o   N. 
Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  l'amour  me  juftifie  ;  ' 
Mes  cheveux  à  mon  Dieu  confacrés  dès  long-tems  , 
De  fes  bontés  pour  moi  font  les  facrés  garans  1 
Il  voulut  attacher  ma  force  &  mon  courage 
A  de  fi  faibles  ornemens  : 
Ils  font  à  lui  ,  ma  gloire  eft  fon  ouvrage. 
D  a  L  1  L  A. 
3      Ces  cheveux  ,  dites-vous  ? 
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S   A   M   S   O   N. 

Qu'ai-je  dit  malheureux  ! 
Ma  raifon  revient ,  je  friffonne. 
Tous  deux  enfemble. 
La  terre  mugir ,  le  ciel  tonne, 
Le  temple  difparaît ,  l'aflre  du  jour  s'enfuit  : 
L'horreur  épaiffe  de  la  nuit 
De  fon  voile  affreux  m'environne. 
S  a  m   s  o  N 
J'ai  trahi  de  mon  Dieu  le  fecret  formidable. 
Amour  !  fatale  volupté  ! 
Cefl  toi  qui  m'as  précipité 

Dans  un  piège  effroyable , 
Et  je  fens  que  Dieu  m'a  quitté. 


S 


SCENE      V. 
Les  Philiilins,    SAMSON,  DALILA. 

VLe  grand-prêtre  des  Philistins. 
Enez,  ce  bruit  affreux  ,    ces  cris  de  la  nature, 
Ce  tonnerre  ,  tout  nous  affure  , 
Que  du  dieu  des  combats  il  efl  abandonné. 

D   A   L    I    L    A. 

Que  faites-vous ,  peuple  parjure  ? 
S  A  m  s  o  N. 
Quoi  ?  de  mes  ennemis  je  fuis  environné  ? 

(  Il  combat.  ) 
Tombez,  tyrans.  ; 

B  b  ij  Q 
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les    Philistins. 

Cédez ,  efclave. 
Enfemble. 
Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave. 

D    A    L    I    L    A, 

Arrêtez  >  cruels  !  arrêtez  i 

Tournez  fur  moi  vos  cruautés. 

S  a  m   s  o  N. 
Tombez  ,   tyrans. 

Les    Philistins    combattant 

Cédez ,  efclave. 

S    A    M    S    O    N. 

Ah  !  quelle  mortelle  langueur  ! 
Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 
*k  Ah  dieu  !  ma  valeur  eft  trompée.  % 

^  Dieu  retire  fon  bras  vainqueur.  m 

Les  Philistins. 
Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave. 
Il  efl  vaincu  ;  cédez  ,  efclave. 
S  A  M  S  O  N    entre  leurs  mains. 
Non  ,  lâches  !  non  ce  bras  n'eft  point  vaincu  par  vous  ; 
C'efl  Dieu ,  qui  me  livre  à  vos  coups. 
(  On  V emmené.  ) 


SCENE       V  L 
D  A  L  I  L  A    feule, 

Défefpoir  !  ô  tourmens  !  ô  tendrefTe  î 
Roi  cruel  î  peuples  inhumains  ! 
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-         O  Vénus,  trompeufe  déefle  ! 
Vous  abufiez  de  ma  faiblefTe. 
Vous  avez  préparé ,  par  mes  fatales  mains  , 

L'abyme  horrible  où  je  l'entraîne  1 
Vous  m'avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains. 
Pour  hâter  fa  mort  &  la  mienne. 
Trône  ,  tombez  ,  brûlez  ,  autels  , 
Soyez  réduits  en  poudre. 
Tyrans  affreux,  dieux  cruels, 
PuhTe  un  dieu  plus  puiffant  écrafer  de  fa  foudre 
Vous ,  Se  vos  peuples  criminels  ! 
Chœur  derrière   h  théâtre. 
Qu'il  périffe, 
Qu'il  tombe  en  facrifice  • 

A  nos  dieux.  J| 

D  a  t.    r    r.   a. 
Voix  barbares  !  cris  odieux  ! 
Allons  partager  fon  fupplice* 


Fin  du  quatrième  aclet 
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A  C  T  E      V. 

(  Le  théâtre  repréfente  un  falton  du  palais.) 
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SCENE        PREMIERE. 
S  A  M  S  O  N   enchaîné  f  gardes. 


Rofonds  abymes  de  la  terre 
Enfer  ,  ouvre  -  toi  ! 
Frappez  ,  tonnerre, 


^  Ecrafez-moi.  i? 

3(f      Mon  bras  a  refufé  de  fervir  mon  courage  ; 

Je  fuis  vaincu ,  je  fuis  dans  l'efclavage  ; 
Je  ne  te  verrai  plus ,  flambeau  facré  des  cieux  ; 
Lumière ,  tu  fuis  de  mes  yeux. 
Lumière,  brillante  image 
D'un  dieu  ton  auteur  , 
Le  premier  ouvrage 
Du  créateur. 
Douce  lumière, 
Nature  entière , 
Des  voiles  de  la  nuit  l'impénétrable  horreur 
Te  cache  à  ma  trille  paupière. 
Profonds  abymes  ,  -  &c. 
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SCENE      IL 

SAMSON,  chœur  d'Hébreux. 

HPersonnages  'du   chœur. 
: 


ElAS  !  nous  t'amenons  des  tribus  enchaînées  „ 
Compagnes  infortunées 
De  ton  horrible  douleur. 

S  A  M  S  O  N. 

Peuple  faint,  malheureufe  race, 
Mon  bras  relevait  ta  grandeur  ; 
Ma  faiblefie  a  fait  ta  difgrace. 
^      Quoi!  Dalita  me  fuit  |  chers  amis ,  pardonnez 
%  i  A  de  fi  honteufes  alarmes. 

Personnages    du    chœur. 
Elle  a  fini  fes  jours  infortunés. 
Oublions  à  jamais  la  caufe  de  nos  larmes. 

Saison, 
Quoi  !  j'éprouve  un  malheur  nouveau  [ 
Ce  que  j'adore  eft  au  tombeau  ? 
Profonds  abymes  de  la  terre  , 
Enfer ,  ouvreutoi  ! 
Frappez ,  tonnerre , 
Ècrafez-moi. 
Samson  et   deuxChoriphïes 

Trio. 
Amour,  tyran  que  je  détefte  , 
Tu  détruis  la  vertu  ,  tu  traînes  fur  tes  pas 
L'erreur ,  le  crime  ,  le  trépas  : 
U  Bbiv  Q 
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Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  &  funefte  ! 
un  Choriphee. 
Vos  ennemis  cruels  s'avancent  en  ces  lieux  : 
Ils  viennent  infulter  au  deftin  qui  nous  prefle  ; 
lis  ofent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 

Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laifie. 


SCENE     III. 

LE  ROI ,    chœur  des   PhiiifHns ,    SAMSON  ,    chœur 

d'Hébreux. 


A 


K 


Le    roi    &  le  chœur.  £$ 

TT*  L  E     R  O  I. 

JCj  Levez  vos  accens  vers  vos  dieux  favorables , 
Vengez  leurs  autels  ,  vengez-nous. 
Chœur    de    Philistins. 
Elevons  nos  accens  ,  &c. 

Chœur  d' Israélites, 
Terminons  nos  jours  déplorables. 

S  A  M  S  O  N. 

O  dieu  vengeur  ,  ils  ne  font  point  coupables  ; 
Tourne  fur  moi  tes  coups. 
Chœur  de  Philistins. 
j|     Elevons  nos  accens  vers  nos  dieux  favorables. 

Vengeons  leurs  autels ,  vengeons-nous. 

|  S  A  M  S  O  N. 

|j  O  Dieu  ....  pardonne. 

& 
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Chœur    de   Philistins. 

Vengeons-nous. 
Le    roi. 
Inventons ,  s'il  fe  peut ,  un  nouveau  châtiment  : 
Que  le  trait  de  la  mort  fufpendu  fur  fa  tête 

Le  menace  encor  &  s'arrête  ; 
Que  Samfon  dans  fa  rage  entende  notre  fête , 
Que  nos  plaifirs  foient  fon  tourment. 


S 


SCENE      IV. 

SAMSON,  les  Ifraélites,  LE   ROI,  les  prêtreffes  de 
Vénus ,  les  prêtres  de  Mars. 

TU  n  e    prêtresse. 
Ous  nos  dieux  étonnés,  &  cachés  dans  les  cieux } 
Ne  pouvaient  fauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  un  fourire 
Nous  a  rendus  victorieux  : 
Mars  a  volé ,  guidé  par  elle  : 
Sur  fon  char  tout  fanglant , 
La  victoire  immortelle 
Tirait  fon  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidèle , 
Et  la  nuit  éternelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  &  tremblant, 
Un    autre. 

C'eft  venus  ,  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  fur  nos  têtes. 
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Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes , 
Tremble  de  nos  conquêtes-, 
Et  tombe  à  fon  autel. 

Le   roi. 

Eh  bien!  qu'eft  devenu  ce  dieu  fi  redoutable, 

Qui  pas  tes  mains  devait  nous  foudroyer  ? 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantôme  effroyable  , 
Et  fon  bras  languiffant  ne  peut  fe  déployer. 

Il  t'abandonne ,  il  cède  à  ma  puiffance  ; 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  j'enchaîne  les  deftins  , 
Son  tonnerre  étouffé  dans  fes  débiles  mains  , 
Serepofe  dans  le  filence. 

S  A  M  S  O  N. 
Grand  Dieu  !  j'ai  foutenu  cet  horrible  langage , 

Quand  il  n'offenfait  qu'un  mortel  : 
On  infuke  ton  nom ,  ton  culte  ,  ton  autel  ; 
Lève-toi ,  venge  ton  ouvrage. 
Chœur  des  Philistins 
Tes  cris ,  tes  cris  ne  font  point  entendus. 
Malheureux,  ton  dieu  n'eft  plus. 
S   A   M  s  o  N. 
Tu  peux  encor  armer  cette  main  malheureufe  ; 
Accorde-moi  du  moins  une  mort  glorieufe. 

Le  roi. 

Non,  tu  dois  fentir  à  longs  traits 
L'amertume  de  ton  fupplice. 
Qu'avec  toi  ton  dieu  périfTe  , 
Et  qu'il  foit  comme  toi  méprifé  pour  jamais. 
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Samson, 
Tu  m'infpires  enfin  ,  c'eft  fur  toi  que  je  fonde 
Mes  fuperbes  deffeins  ; 
Tu  m'infpires ,  ton  bras  féconde 
Mes  languiffantes  mains. 
Le    roi. 
Vil  efclave  ,  qu'ofes-tu  dire  ? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourment, 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A  tes  derniers  momens  ? 
Qu'on  l'immole ,  il  eft  tems  ; 
Frappez  ,  il  faut  qu'il  expire. 

Samson. 
Arrêtez  ,  je  dois  vous  inftruire 
^      Des  fecrets  de  mon  peuple,  &  du  dieu  que  je  fers  : 
Ce  moment  doit  fervir  d'exemple  à  l'univers. 

Le     Roi, 
Parle ,  apprends-nous  tous  les  crimes  > 
Livre-nous  toutes  nos  victimes. 

Samson. 
Roi ,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  préfence  9  6k.  de  ce  temple  affreux. 

Le   roi. 

Tu  feras  fatisfait. 

Samson. 
La  cour  qui  t'environne , 
Tes  prêtres ,  tes  guerriers ,  font-ils  autour  de  toi  ? 

Le  roi. 
Ils  y  font  tous  ,  explique-toi. 
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Samson, 
Suis-je  auprès  de  cette  colonne  , 
Qui  foutient  ce  féjour  fi  cher  aux  PhilifHns  l 

Le    roi. 
Oui ,  tu  la  touches  de  tes  mains 
Samson  ébranlant  les  colonnes. 
Temple  odieux  !  que  tes  murs  fe  renverfent  ? 
Que  tes  débris  fe  difperfent 
Sur  moi ,  fur  ce  peuple  en  fureur. 
Chœur. 
Tout  tombe  ,  tout  périt.  O  ciel  !  ô  dieu  vengeur  ! 

S  A  M  s  Q  N. 
J'ai  reparé  ma  honte,  &  j'expire  en  vainqueur. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  acle. 
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